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BEAUX TRAITS 

DE 

L HISTOIRE MILITAIRE 1 

DES FRANÇAIS. 

x« W x,v.v,v,xv,,v, 

campagne de 1792. 


Comme cet ouvrage est uniquement consacré à 
présenter à nos lecteurs les acies de vertu mili- 
taire qui honorent la nation française et peuvent 
servir d exemple à ceux qui se destinent au métier 
des armes, nous nous dispenserons de faire con- 
naître les causes de la guerre qui s’ouvrit en 1792, 
et qui ne se termina qu’en 1 81 5 . Il nous suffira de 
dire que 1 Europe, effrayée des principes de la 
révolution française , se préparait à la combattre 
par les armes, et que les préparatifs de l’ Autriche 
et de la Prusse indiquaient leur intention de por- 
ter le fer et le feu sur le territoire français, lors- 
quel Assemblée nationale força l’infortunéLouisxvi ' 
à prévenir les hostilités de ces deux puissances, par 
une déclaration de guerre. 

u. t 
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La France n’était guère en mesure de soutenir 
avec énergie l’audace de celle déclaration. L’émi- 
gration de presque tous les officiers de 1 armée 
l’avait livrée à l’ind.scipline ; la désertion qui eu- 
fut la suite inévitable, l avait réduite à cent mille 
hommes ; l’anarchie qui s’y était introduite, la 
rendait peu propre à lutter avec avantage contre 
des troupes exercées, conduites par des généraux 
Jiabiles. 

Biais le patriotisme de la nation, exalté par le 
danger et par l'amour de la liberté, suppléa à 
l’insuffisance des moyens et créa d’immenses res- 
sources. Les ennemis furent repoussés ; la F’ rance 
acquit alors cette glorieuse supériorité qu’elle con- 
serva pendant toute la durée de cette longue 
guerre , et qu’elle n’a perdue que paroles fautes 
énormes d’une ambition en délire. 

Les généraux Roehambeau , Luckner et la 
Fayette furent d’abord chargés de la conduite de 
celte guerre. Quelque talent militaire qu’eussen 
ces trois chefs, l’indiscipline des troupes de ligne , 
l'inexpérience des bataillons nationaux , la défiance 
qu'inspiraient alors tous les hommes qui avaient ap- 
partenu au gouvernement précédent, la division 
qui existait entre les meneurs qui dirigeaient à 
Paris les affaires de l’état, et l’incapacité des 
agens chargés des services militaires , furent des 
obstacles à toute espèce de succès. Il fallait de 
grands revers et l’approclie d’un grand danger, 
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pour donner à nos armées ce ressort actif qui fixe 
la victoire. Au milieu de la désorganisation et de 
l’anarchie , on vit pourtant briller quelques uns 
de ces traits qui ont toujours illustré le péuple le 
plus belliqueux de l’Europe. 

Un corps de dix mille hommes se présenta de- 
vant Courtray pour s’en emparer. Le colonel au- 
trichien Mylius arrêta d’abord les Français 
par une vive fusillade. Le maréchal Luckner qui , 
malgré son grand âge , n’avait rien perdu de son 
ancienne valeur, prit part lui-même à l’action, 
et animait les soldats par son exemple. Ses officiers 
lui représentent que son devoir de général est de 
se conserver pour son armée : « Laissez, mes 
» amis, leur dit-il, les balles ont toujours respecté 
» les braves. » 

Luckner n’était pas né en France ; mais ce 
mot prouve qu’il connaissait bien le caractèie de 
la nation qui l’avait adopté. 

Dès le mois d’août de cette année, l’Autriche et 
la Prusse avaient terminé tous leurs préparatifs de 
guerre. Vingt mille Autrichiens se dirigèrent sur 
Stenay. Une autre armée de même force alla in- 
vestir Thionville, tandis que le duc de Brunwisck, 
pénétrait èn France, h la tête de quatre-vingts mille 
Prussiens; vingt mille émigrés marchaient avec 
l’armée prussienne. LL. AA. RR. Monsieur et le 
comte d’Artois, persuadés que les puissances coa- 
lisées agissaient dans l’intérêt de la monarchie 
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française , devaient commander ce corps de Fran- 
çais restés fidèles h leur cause, et avaient sous leurs 
ordres le prince de Condé et les maréchaux de 
Broglie et de Castries. ? 

La prise de Longwi confirma les espérances que 
les alliés avaient conçues en se présentant sur le 
territoire français. De bonnes fortifications, une 
garnison de dix-huit cents hommes , et soixante- 
douze pièces de canon, promettaient une défense 
honorable. Mais, à la vue de deux maisons incen- 
diées par les bombes, le peuple s'attroupa ; et les 
municipaux, le commandant et les officiers, effrayés 
de ses menaces , signèrent une capitulation. Un 
seul des magistrats de la ville, dont nous regret- 
tons de ne pouvoir faire connaître le nom, eut le 
courage de refuser sa signature à cet acte hon- 
teux. Le peuple furieux brida sa maison; et le 
commandant prussien eut l’indignité de le con- 
damner à être pendu; mais au moment où cet 
excellent citoyen était accroché à la potence, un 
clou s’en détache; il échappe aux mains des bour- 
reaux, s’enfuit aux avant-postes français, où le 
général, honorant son courage, lui donnal’épée de 
lieutenant, pour qu’il pùrse venger des Prussiens. 

Les Autrichiens trouvèrent plus de résistance a 
Montmédi. Le* gouverneur, le général Ligniville, 
fit des soi fies fréquentes et heureuses, et rendit 
inutiles, pendant sept semaines, tous les efforts de 
l'ennemi- 
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Après la prise de Longwi, le duc de Brunswick 
se présenta - devant Verdun. La place était com- 
mandée par le colonel Bea'urepaire. Un conseil 
civil et militaire était alors chargé d’appfrécier l’é- 
tat de défense des places fortes. Cecônseil fut d’avis 
de rendre la place : vainement le commandant et ' 
quelques officiers voulurent s’opposer à cette humi- 
liante détermination. L’avis des hommes timides 
l’emporta; le commandant Beaurepaire, ponr se 
soustraire h la honte et sauver son honneur, se 
brûla la cervelle en plein conseil ; et le chef de 
bataillon Lemoine se jeta du ns la citadelle, pour 
s’y défendre jusqu’à la dernière extrémité. Privé de 
tout approvisionnement, il adhéra enfin à la capi- 
tulation ; et la garnison se retira avec tous lès hon- ’> 
neurs de la guerre. Maiceau, qui depuis s’est fait 
un nom à la tête de nos armées , faisait partie de 
cette garnison. Il avait perdu ses équipages, ses 
chevaux, son argent. « Que voulez-vous que l’on 
>» vous rende, lui dit un représentant «tu peuple? 

» — Un sabre nouveau pour venger notre défaite, 

» lui répondit le brave jeune homme. » 

v Bataille de J almy. - - 

Les Prussiens avançaient. Les généraux Du- 
mo tiriez et Kellermann commandaient l'année 
française, fort inférieure en nombre, et composée 
de soldats dq nouvelles levées. La confiance sou- 
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tenait en outre ■ les ennemis. Us attaquèrent le 
général Kellermann, qui occupait une forte posi- 
tion. La défense fut aussi vive que l'attaque. Le 
feu des Français l’emportant sur celui des Prus- 
siens, ils se flattèrent trop tôt de remporter la vic- 
toire. Kellermann, emporté par sa valeur, avance 
imprudemment, et a un cheval tué sous lui par un, 
coup de canon. En môme temps > plusieurs obus 
prussiens crèvent au milieu des .munitions fran- 
çaises, et font sauter des caissons d’artillerie, dont 
l’explosion tue un grand nombre d’hommes et mei 
le désordre et la confusion dans les rangs. On fuit : 
le général fait les plus grands efforts pour réparer 
cet échec. L’artillerie à cheval accou rt par ses ordres, 
se place près du moulin de Valmy , rétablit le feu, 
et favorise le retour des caissons et des munitious, 
1. es Prussiens cependant s’avançaient enbon ordre. 
Kellermann , qui était parvenu a reformer son. 
armée, lui fait cette courte harangue : « Caoia- 
» rades, le^noraent de la victoire est arrivé j lais— 
» sons arriver l’ennemi sans tirer un seul coup, 
» et chargeons à la bayonnette. » Et, mettant son 
chapeau au bout de son épée , il l’agite et s’écrie : 
« Vive la Nation ! » Les soldats l imitent ; ce cia se 
prolonge sur toute la ligne, et Kellermann dit à 
ceux qui l’entourent : « La victoire est à nous. » 
Etonnées de la nouvelle attitude des français, et 
comme épouvantées des cris mille fois répétés de 
vive la nation, lestroupes prussiennes s’arrêtent,, hé- 
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sîient; le duc de Brunswick, certain que la victoire 
lui échappe, donne le 'signal de la reirai te. 

lie soir de ce jour mémorable , les Prussiens 
revinrent dans le même ordre , pour tenter une 
nouvelle attaque; mais une première victoire avait 
redoublé l’ardeur des Français.- Les mômes cris. 

) 5 i * 

la môme gaîté, la môme conteuance, furent les 
précurseurs d’un second succès; les Prussiens éton- 
nés se retirèrent avec plus de précipitation encore 
que le matin. 

Pendant cet engagement, le général Clairfait, 
à la tête d’un corps autrichien , avait fait de vains 
efforts pour entamer la droite de l’armée fran- 
çaise, commandée par le général Stengel. Celui-ci, 
soutenu par Je général Beurnonville, l’avait cons- 
tamment repoussé, et avait ainsi assuré la victoire 
wrgénér.il Kellermann. . 

Le principal avantage qne les Français reti- 
rèrent de cette action glorieuse, fut de leur rendre 
cette confiance qui, seule, prépare les succès. 

Kellermann ( depuis duc de Valmy ) s’est sou- 
venu de cette journée à ses derniers raoüncns; il a 
voulu qu'après sa mort , son cœur fut déposé dans 
un monument élevé sur le champ de bataille de 

.Siège de Thionville. 

En même temps que les Prussiens pénétraient 
en France, les Autrichiens mirent le siège devant 
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Thionville. Sommé de se rendre, après trois jours 
de tranchée ouverte, le général Félix Wimpffen 
répond : « Vous pourriez brûler la ville, vous ne 
« brûlerez pas du moins les remparts-. » Voyant 
tons leurs efforts inutiles, les Autrichiens tentèrent 
de réussir par la séduction. Ils firent offrir un mil- 
lion au commandant, pour qu'il rendît la place. 

« J’accepterai volontiers, répondit gaîment W i mpf- 
« fen, pourvu que l'acte soit passé pardevant no- 
«taire.» 

Le siège de cette place fit autant d’honneur aux 
habitons qu’à la garnison ; ceux-ci montrèrent au- 
tant de dévouaient que les autres d’intrépidité. 
Pas un murmure ne se fit entendre pendant le 
bombardement'; les habitans se môntraient tou- 
jours à propos pour éteindre les mèches 
bombes et des obus à mesure qu’ils tombaient. 

Le commandant fît plusieurs sorties brillantes ; 
il enleva par surprise quatre cents hommes d’in- 
fanterie et cent cavaliei's, à la vue d’un de^ camps 
des Autrichiens. Le même jour, il leur prit un ma- 
gasin qu’il introduisit dans la ville, et en détruisit 
un autre qu’il jeta dans la Moselle. * 

Il avait une dépêche importante à faire parvé- 
nir à Metz. Trois hussards se présentent pour en 
être porteurs; ils s’éloignent au grand galop; les 
sentinelles autrichiennes en tuèrent deux : le troi- 
sième se fit jour à travers plusieurs postes enne- 
mi?, et arriva à Metz couvert de blessures# 
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Wimpffen n’eut pas besoin du secours igju’il 
avait demandé par sa dépêche; ses attaques mul- 
tipliées avaient tellement épouvanté les Autri- 
triehiens, qu'ils n’osaient rien entreprendre, et que 
d’assiégeans, ils semblaient être devenus assiégés. 
A la nouvelle de la retraite des Prussiens, ils le- 
vèrent le siège de la place. 

Siège de Lille. 

Le siège de Lille , qui, commencé le a 5 sep- 
tembre, fut levé dès le 9 octobre , ne devint pas 
moins glorieux pour les Français. La diversion 
fut opérée sur ce point par un corps de vingt- 
neuf mille Autrichiens, ayant à leur tête le duc de 
Saxe-Teschen. 

Les habitans rivalisèrent de zèle et d’ardeur v 
avec la garnison. Le 29 septembre , un officier 
parlementaire, introduit dans la place, remit deux 
sommations adressées, Tune au commandant, et 
l’autre à la municipalité. Le duc de Saxe-Teschen 
y menaçait , en cas de résistance, d’un incendie 
général. La garnison que fai l honneur de com- 
mander , et moi , répondit le maréchal-de-camp 
Ruault, commandant d’armes , nous sommes ré- 
solus de nous ensevelir sous les ruines de c tte 
place , plutôt que de la rendre h l’ennemi ; et 
les citoyens, fidèles à leur serment de vivre li- 
bres bu de mourir, partagent nos sentirnens et 
nous seconderont de tous leurs efforts. Voici 
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quefie fut la réponse de la municipalité : Nous 
venons de renouveler notre serment d'être Ji~ 
deles a la nation , ou de mourir h notre poste ; 
nous ne sommes pas des parjures. I.e peuple, 
avide de prouver qu il était uni d’intentions avec 
ses chefs, reconduisit le parlementaire jusqu’à la 
porte de la ville, en faisant retentir les airs des 
cris mille fois répétés de vive la nation ! 

Le bombardement fut horrible. Les Autri- 
chiens avaient disposé leurs batteries de manière 
à prendre Lijle dans le sens de sa longueur. Le 
quartier Saint-Sauveur devint tout entier la proie 
d un aflreux incendie. Le feu des Autrichiens dura 
cinq jours. Le premier jour et la première nuit, il 
répandit la terreur dans la ville ; chacun courut se 
réfugier dans ses .caves ; mais l’excès du malheur 
public qui empêchait ces retraites d’être elles- 
mêmes des asiles sûrs, réveilla bientôt Tes rit 
national ; on ne songea plus qu’à rendre à l’en- 
nemi mal pour mal, et à paralyser, le plus qu’on 
le pourrait , ses moyens de destruction. On vit des 
femmes, des enfans même, se disputer l’honneur 
d arracher les mèches enflammées des obus, avant 
qu’ils pussent éclater. On plaça devant toutes les 
portes des vases que l’on avait soin de tenir pleins 
d eau , afin que l’on y vint puiser librement, dès 
que le feu se manifesterait quelque part. Le mo- 
ment arriva où la gaîté et la témérité française 
.reprirent entièrement le dessus. Un barbier ra- 
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massa un éclat de bombe qui lui servit de plat à 
barbe , pour raser de suite quatorze ou quinze 
personnes au milieu du fracas du bombardement. 

Ceux des habitans que le sort épargnait, s’em- 
pressaient de venir au secours de leurs compa- 
triotes plus malheureux. « Bin ez , mangez tant 
que ma provision durera, leur disaient-ils en les 
recevant dans leurs maisons ; la providence 
pourvoira à l’avenir. » 

Les habitans étaient devenus une seconde gar- 
nison. On vint avertir un canonnier bourgeois, 
qui faisait le service sur les remparts, que sa 
maison brûlait. Il se retourna, la regarda sans 
s’émnuvoir, et dit en continuant de charger mie 
pièce : « Je suis ici à mou poste, rendons-leur 
» feu pour feu. » 

Un boulet vint tomber au milieu de la salle 
d’assemblée du conseil de guerre : on l’y déclara 
en permanence comme le conseil. 

Le feu des Autrichiens , qui avait toujours été 
en diminuant h dater du 3 octobre , cessa entière- 
ipent.dans l'après-midi du (). I*e duc de Saxe- ^ 
Teschen se voyait menacé d être bientôt attaqué >. 
et par ldu mouriez débarrasse des Autrichiens, et 
par une armée qui sc formait auprès de Lens, et 
enfin par la garnison qui recevait tous les jours 
des renforts, le blocus étant très-imparfait : il 
leva son camp dans la nuit du 7 au 8 . 

Deux mille individus, tant de Lugarnison que 

> V 


Digitized by Google 



r i « ) 

des habitans, avaient été victimes du Ixim b arme- 
ment. Le faubourg de Fives et le quartier Saint- 
Sauveur n’étaient plus qu’un monceau de ruines. 
Il n’y avait presqu’aucinfe maison où l’on ne vît 
la trace d un boulet ou d’une bombe. Fiers de 
ces accidens , un grand nombre de Lillois firent 
sceller ces boulets dans la face de leurs maisons , 
afin de pouvoir montrer aux voyageurs ce témoi- 
gnage honorable du siège qu’ils avaient soutenu 
pour la défense de la patrie. 

Le lieutenant général Duhoux commandait 
dans Lille. Il y avait, pour lieufenans, les maré- 
chaux de camp Ruault, Lamarlièrc et Champ mo- 
rin. Le capitaine Marescot était à la tête du génie, 
et le lieutenant colonel Guiscard commandait 
l’artillerie; la garde nationale avait pour chef le 
nommé Rriand. -i -, 

Pendant le siège, un grenadier voyant son 
officier renversé , court à lui et lui tend la main 
pour le relever. A l’instant même, une halle lui 
casse le bras. Il tend l’autre main ; elle est em- 
portée par un boulet, bans laisser échapper une 
plainte * il continue à avancer le bras, et l'officier 
s en servit .pour se remettre sur pied. 

Bataille de Jemmapes'. 

L armée prussienne, sous les ordres du duc de 
Brunswick, avait quitté la France et regagné les 
bords du Rhin, lorsque le général Dumouriez 
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alla prendre le commandement des armées fran- 
çaises en Handre.- Quoique la saison fût avancée, 

1 invasion des Pays-Bas avait été bientôt résolue. Le 
prince de Saxe-Tesche#*, commandant l’armée 
autrichienne , forte de vingt -huit mille hommes, 
campait sur les hauteurs de Jemmapes, en avant 
de Mons; et bien fortifié par des retranche mens, 
il était résolu d’attendre l’attaque de l’armée fran- 
çaise. 

a 

La bataille fut livrée dans les premiers jours de 
novembre. Le général Ferrand commandait la 
gauche de notre armée j le général Dampierre 
commandait la droite, et Dumouriez demeura au 
centre, ayant sous ses ordres le jeune duc de 
Chartres, qu’on appelait alors Égalité , comme son 
père. L’armée française passa la nuit sous les ar- - 
mes; le lendemain, l’action commença à huit heu- 
res du matin. Ferrand emporta le poste de Quarei- 
gnon, défendu par une artillerie formidable; arrêté 
ensuite par des prairies marécageuses, où il fut obligé 
d’abandonner son artillerie, il s’empara du village 
de Jemmapes à la bayonnette. Ce général, dont le 
grand âge n’avait pas ralenti l’ardeur, s’exposa aux 
plus grands dangers; il eut son cheval tué sous 
lui, reçut une forte contusion à la jambe , marcha ' 
à pied à la tête des grenadiers, et continua l’atta- 
que avec un sang-froid admirable. A la droite de 
l’armée, l’attaque nq fut pas d’abord aussi heu- 
reuse; le général Beurnonville, s’étant imprudent- 
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ment avance, fut débordé par quelques bataillons 
ennemis et exposé an feu de cinq grosses redoutes. 
Sa retraite allait devenir impossible, lorsque Dam- 
pierre, a la tète du régi mitent de Flandre et de quel- 
ques troupes, vint le dégager, culbuta les batail- 
lons ennemis, enleva leurs redoutes, fit seize cents 
prisonniers, et rendit à Beurnonville la liberté 
d’agir. 

Au centre, Dumonriez donne l’ordre de mar- 
cher en avant. « Voilà les hauteurs de Jemmapes, 
« dit-il à ïes soldats, et voilà l’ennemi ; l’arme 
« blanche et la bayonnette, voilà la tactique nou- 
« velle à employer pour y parvenir et pour vain- 
« cre. » Les troupes, conduites par le duc de Char- 
tres et les deux frères Frégeville, répondent par 
les cris de vive la nation : mais en traversant la 
plaine qui les séparait des Autrichiens, plusieurs 
bataillons, emportés par leur ardeur, perdent leur 
alignement , et un corps de cavalerie ennemie s’é- 
tant présenté tout-à-coup, le désordre et la confu- 
sion allaient se mettre dans l’armée, lorsqu’un 
jeune homme au service de Dumouriez , nommé 
Baptiste Renard, « inspiré, djl ce général, par un 
« mouvement héroïque, » fuit av;incer sept esca- 
drons et rétablit le combat. Le duc de Chartres 
contribua beaucoup à rallier les troupes éparses, et 
marcha à leur tète aux redoutes ennemies, qui fu- 
rent enlevées à la bayonnette. 

Dumouriez s’était transporté à la droite où Dam- 
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pierre, après avoir d 'gagé Eeurnouville, recom- 
mençait son attaque. J es Autrichiens, protégés par 
leurs formidables retranchemens, opposèrent une 
résistance tellement meurtrière, que Dumouriez , 
ignorant encore le succès du centré, eut un instant 
1 idée de renoncer à celte attaque. Cependant quel- 
ques escadrons et un gros d’infanterie, ayant mis 
en déroule la cavalerie ennemie, qui s’était pré- 
sentée sur le champ de bataille, on marcha sur les 
redoutes qui étaient défendues par les grenadiers 
hongrois. Le carnage y fut horrible; le sang ruis» 
selait de toutes parts, et les redoutes étaient jon- 
chées de morts et de blessés. Enfin , obligés de 
céder a l’impétuosité française, les Hongrois qui, 
seuls, combattaient encore sur la ligne, cessèrent 
toute résistante. Les généraux autrichiens, forcés 
dans toutes leurs positions, donnèrent eux-mêmes 
le signal de la tetraite ou plutôt de la fuite. Elle 
s’opéra sûr iMons dans le plus grand désordre; les 
troupes étaient tellement fatiguées, que Dumouriez 
leur accorda quelques heures de repos sur lé 
champ de bataille. 

Monsetl ournay ouvrirentimmédiatement leurs 
portes au vainqueur; et peu de jours après, les 
Français entrèrent à Bruxelles, que les Autrichiens 
évacuèrent après avoir livré un combat opiniâtre, 
laissant au pouvoir des Frauçais des piisonniers 
cl quelques pièces d’artillerie. 
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Armée du Rhin. 

Pendant que l’armée prussienne faisait une inva- 
sion en France, le général Custine , à la tête de 
l'armée d’Alsace, faisait, sur les bords du Rhin, une 
puissante diversion. Il s'empara de Spire, après 
avoir fait prisonnier presque tout le corps autri- 
chien qui couvrait cette ville; peu de jours après, il 
•entra dans Worms. La prise de ces deux villes était 
intéressante pour les Français, parce qu’elles con- 
tenaient des aprovisionnemens considérables qui 
furent évalués plus de trois millions. Encouragé 
par ces deux avantages, et par la retraite des Prus- 
siens qui se retiraient alors de France a grandes 
journées, Custine se porte sur Mayence, ville 
importante , qui aurait pu soutenir un siège contre 
une armée double de la sienne. Quoiqu’il man- 
quât de tout l’attirail nécessaire à un siège régulier, 
il ose sommer le gouverneur de lui rendre la place. 
L’officier qui en était gouverneur, demande vingt- 
quatre heures pour se décider. Le général français 
réplique par une nouvelle sommation, qui mérite 
d’être rapportée comme un exemple du style d’a- 
lors : « Monsieur le gouverneur, mon désir de 
» ménager le sang est tel, que je céderais avec 
» transport au vœu que vous me témoignez d’ob- 
» tenir jusqu'à demain pour me donner une ré- 
» ponse; mais l’ardeur de mes grenadiers est telle 
» que je neqmis la retenir C’est une attaque de 
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» vive force à laquelle vous devez vous attendre. »• 
» Non seulement elle est possible, mais -même elle 
» est sansdangers... Epargnez le sang detant de vie- 
il times innocentes, de tant de milliers d’hommes. 

» Notre vie sans doute n’est rien; accoutumés à 
» la prodiguer <]ans les combats, nous savons la 
» perdre tranquillement. Je dois à la gloire du 
» ma république, qui fait fuir les despotes devgiu 
» les enseignes de la liberté, de ne pas enchaîner 
» l aideur de mes braves soldats, et je le voudrais 
i> en vain. » Après deux conseils de guerre , la place 
capitula , et la garnison sortit avec les honneurs 
de la guerre , et la promesse de ne pas servir d'un 
au contre la France. 

Après cette conquête, Cnstine ordonne aux gé- 
néraux Neuwinger et lioiichard de se diriger vers 
Francfort-sur-le-Mein , et par deux routes diffé- 
rentes. llouchard arrive le premier. Les magistrats 
qui se croyaient à l’abri de toute attaque par leur 
éloignement du théâtre de la guerre, lui font de- 
mander quelles sont ses vues. 11 répond qu’il 
attend une autre troupe ; il sollicite la permission 
d’acheter des rafraîchissemens , et il l’obtient. La 
ville était dans une sécurité parfaite , lorsque 
Neuwinger arrive et demande impérieurement h 
à être introduit dans la ville. Les ‘magistrats hé- 
sitent ; m^is , sur la menace des Français d’en- 
foncer les portes à coups de canon , les habita ns 
s’empressent de les onvrir. Neuwinger se ieud à 
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1 hôtel de ville, et exige «me contribution de deux 
millions de florins, pour la punir de la généreuse 
hospitalité quelle avait accordée aux émigrés 
français i mais afin de gagner le peuple et Ja bour- 
geoisie , et de les attacher à la révolution française , 
le général déclara que cette contribution ne serait 
supportée que par les nobles, les ecclésiastiques- 

et les couvens de la ville et du territoire. 

e > 

Armée d’Italie. 

Pendant cette campagne, l'armée d’Italie’ se 
montra digne de nos aimées du Nord, et répondit 
à leurs succès par des succès. Le général Montes- 
quiou envahit la Savoie. Les Piémoutais, dispersés- 
dans une multitude de cantonnemens, surpris par 
la rapidité de la marche des Français, ne purent- 
se-rassembler , et ne surent opposer aucune résis- 
tance. L esprit du pays était d ailleurs favorable 
aux Français; et les habitans de la Savoie , séduits 
par les promesses et les proclamations , recevaient 
partout nos soldats comme des libérateurs. Ainsi, 
presque» sans tirer un coup de fusil, et dans 1 es- 
pace de quelques jours, Montesquiou, par la seule 
habileté de scs manœuvres, conquit une province 
qui depuis, réunie à la France sous le nom du 
département du Mont-Blanc, n’en a été détaché* 
qu’en i8a4> par suite du traité de Pari* 

Pendant cette conquête, le général Anselme, 
avec une autre portion de 1 armée d’Italie, s’em- 
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parait, avec la mêrûe facilité, de la ville deNice ei 
du comté qui eu porte le nom. Ce pays fut égale- 
ment réuni à la France et composa le départe-, • 
ment des Alpes-Maritiriïes. 1 - - 

CAMPAGNE DE 1793. 

La fin de la campagne de 1792 fut si glorieux 
pour la France, qu’elle aurait dû faire prcsagx 
des triomphes plus éclatons encore pour la cyi. 
pagnecsnivante. Mais les chefs du gouvernement 
de la France , livrés à d’atroces passions et en 
proie à un esprit de vertige que rien ne peut ex- 
pliquer , semblaient conspirer avec ses ennemis 
extérieurs pour la ruine de ce beau royaume. 
Aux ennemis qu^ils avaient déjà attiré à la France, 
venaient de se joindre la Hollande , l’Espagne et 
l'Angleterre. La coalition était plus formidable que 
jamais; et cependant telles étaient à cette époque 
1 inhabileté et l’ incurie des membres du gouver- 
nement républicain , que les armées destinées à 
soutenir les eiforts des peuples ligués contre la 
b îance , étaient dans le dénûment le plus absolu, 
et manquaient également de vivres , de munitions 
et d’habillemens. Aussi ïa campagne dont nous 
allons faire un récit rapide, ne fut signalée que par 
des l evers ; et il fallut tout le taleift de nos géné- 
raux, tout le patriotisme de la nation, et peut-être 
l’ inhabileté de nos ennemis pourpréser ver la France , 
d’une ruine totale. 
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Une armée autrichienne considérable availpassé 
le Rhin , sous les ordre# du prince de Saxe - Co- 
bourg ; elle s’était réunie aux différens corps qui, 
à la suite de La conquête de la Belgique, s’étaient 
repliés sur les bords du Rhin. L’archiduc Charles, 
avec sa division, lit lever le siège de Mastricht, 

* • t. 

battit a Tongres le corps français du général Mi- 
randa , et aurait enlevé un autre corps aussi con- 
sidérable , sans les heureux efforts du général Va- 
lence, qui, à la tête de quelques bataillons de gre- 
nadiers , assura sa retraite. 

Eumouriez, qui commandait encore toutes les 
forces françaises., se décida à livrer bataille aux 
ennemis qui pouvaient d’un moment à l’autre re- 
revoir de nouveaux renforts, tandis que les Fran- 
çais n’avaient pas à en -espérer.' Leur armée 
n’était ni assez exercée , ni assez disciplinée pour 
faire une retraite lente et difficile devant des forces 
supérieures ; et ils avaient tout à craindre, si ou les 
eût forcés alors à recevoir une bataille , dont la 
perle paraissait inévitable dans le système défensif. 

Nous n'entrerons -point dans le^ détails de la 
bataille de Nerwinde, qui commença dès le matin 
du 16 mars et qui dura onze heures. Le désordre 
s’était misûtens l’armée française. En vainDumou- 
riez, le duc de Chartres, les généraux Valence, 

I ampierre , Neuilly, tentèrent de la rallier. Cette 
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armée qui avait chassé les alités de la France , et 
en si peu de temps conquis la Belgique, regagna 
nos frontières dans le plus grand délabrement , et 
les laissa ouvertes à une nouvelle invasion des alliés. 

Le général Dumonriez avait traité avec les en- 
nemis ; il avait promis , avec une partie de son 
armée , de marcher sur Paris, pour y renverser le 
gouvernement de la convention nationale : mais 
ses mesures étaient sans doute mal prises; car au 
moment de l’exécution , il fut abandonné de ses 
soldats et de ses généraux, et courut les plus 
grands dangers, quand il prit le parti d’aller cher- 
cher un asile dans l’armée autrichienne. Le prince 
de Cobourg lui avait accordé une trêve pour favo- 
riser son dessein ; et elle fut religieusement ob- 
servée : ce qui permit à Dampierre , qui prit le 
commandement de l’armée française, d’y rétablir 
un peu de discipline et de faire des dispositions 
défensives pour arrêter la marche des alliés. 

Combat de Famars (mars). 

Pressé par les ondres qu’il recevait des' com- 
missairësque la convention entretenait aux armées, 
La ni pierre, contre son opinion, sortit du camp 
de Famars, pour attaquer les Autrichiens qui me- 
naçaient plusieurs de nos places. A la fin du jour , 
la victoire ne s étant pas encore décidée Dam- 
pierre, irrité de la longue résistance qu’il éprou- 
vait, se mit à la tête d’une de ses colonnes, et 
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eut la cuisse emportée par un- boulet. Ce pial- 
heureux événement ralentit toute l’ardeur des 
Français; les troupes se débandèrent, et prirent 
lu fuite. Au milieu de cette déroute, on remarqua 
la conduite de trois bataillons de volontaires. Sil- 
lonnés par une batterie ennemie , ils fuyaient , 
comme le reste de l’armée, lorsque le général 
Ihler qui les commandait, leur cria d’une voix 
forte : « Soldats; à vos rangs, vous fuyez! » Les 
trois bataillons s’arrêtent, se reforment et mar- 
ehent au pas ordinaire , toujours sous le feu de la 
batterie. 

Le général Dam pierre mourut le lendemain des 
suites de sa blessure. 

Combats d'üst- Capelle et d' Avion. 

Puisque nous ne pourrions raconter que des 
revers pour les aimes françaises, si nous entrepre- 
nions le récit des opérations de l'armée du ÎVord 
pendant cette 'Campagne, arrêtons-nous sur quel- 
ques faits glorieux pour les guerriers français. 

Un bataillon de Saône-et-Loire occupait le vil- 
lage d’Ost-papelle, près de Lille. Les ennemis, 

- au milieu de la nuit , surprennent les postes et se 
précipitent avec fureur dans le village. Aux pre- 
miers coups de fusil, le capitaine Habert rassem- 
ble à la bâte quolcpies-uns de ses soldats, et ne. 
consultant que son courage : « Amis , leur dit-il, 
» c’est ici notre tombeau ; il faut périr dans le re- 
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» franchement plutôt que de l’abandonner- » On 
se bat h coups de sabre et debayonnelte; presque 
tous les soldats d’flabert succombent. Après avoir 
successivement tué trois autrichiens, Habert est 
assailli et entouré par quatre autres; il ne cesse de 
se défendre, et ne répond aux propositions qui lui 
sont faites dç se rendre que par le cri de vive la 
république ! Il était près de succomber, lorsque 
le reste du bataillon aeeonrt, le dégage, et force 
les Autrichiens à la retraite. 

Vers le même temps , et au même posté, ua 
caporal nominé Morel, à deux heures du matin' 
et à la faveur d’un brouillard, est envoyé à la dé- 
couverte. 11 tombe dans un poste d’Autrichiens 
qui menacent de le tuer s’il dit un seul mot. Alors, 
nouveau d’Assas , il se met à crier d’une voix 
forte : « Capitaine, feu, feu sur l’ennemi ! » Et il 
tombe percé de coups. Les Français accourent et 
dispersent les ennemis. Le brave et généraux 
Morel respirait encore mais il mourut peu de 
temps après de ses blessures. 

Au combat d’Arlon, qui précéda la prise de 
cette petite place, l’ua des principaux magasins des 
Autrichiens, le sieur Blondel , sous lieutenant des 
carabiniers , blessé grièvement , et resté sur le 
champ de bataille, attendait des secours. Auprès 
de lui se trouvait un Autrichien plus maltraité 
ençore, dont lescris douloureux excitaient la com- 
passioû de l’officier. Un chirurgien se présente^ 


Digitized by Google 



( 28 ) 

* Eh ! venez vite, lui crie le Français; il y a 
» longtemps que je vous attends. » Le chirurgien 
se met en devoir de le panser. « Non, non, con- 
» tinue Blondel ; ce n’est pas moi qu’il faut se- 
» courir, c’est ce malheureux c|ui est bien plus 
» blessé que moi. — Mais c’est un Autrichien ! 
« — Oui , mais il souffre, occupez-vous d’abord 
» de lui; L’est un homme aussi bien que moi , et 
» cela doit vous suffire. » 

Bataille de Ilondscoole. , 

Les alliés avaient pris Coudé et Valenciennes; 
ils menaçaient le Quesnoy,Maubeuge, Landrecies, 
et poussaient des avant-postes jusqu’à Péronne. 
Puisqu’il était presqu’impossible , avec les forces 
disponibles en Flandre, de suspendre leurs pro- 
grès, il devenait nécessaire d’opérer une diversion 
qui les obligeât à diviser leurs forces. On se ré- 
solut donc à diriger la plus grande partie de l’ar- 
mée du Nord vers la Flandre maritime où le duc 
d’Yorck , à la tête d’une armée composée d’ An- 
glais , d’Hanovricns, de Hollandais et de Hessois, 
opérait l’investissement de Dunkerque. 

Custine avait reçu le commandement de l’ar- 
» 

mée , après la mort de Dampierre ; à Custine , 
" conduit à l’échafaud pour n’avoir pas obtenu des 
succès impossibles à obtenir , avait succédé le 
général Houchard, qui s était fait une réputation 
dans la précédente campagne du Rhin. Ce général 
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marcha contre le duc d’ Yorck avec quarante-cinq 
mille hommes. L'armée coalisée présentait une 
masse de soixante mille- combattans, distribuée 
mr une longue ligne , depuis Menin jusqu’à Dun- 
kerque. Cette position étendue s opposait à une 
bataille rangée; et si les Français obtinrent la 
victoire, ce ne fut que pan une suite de raouve- 
mens et de combats , auxquels l’importance du 
succès fit donner le nom plus imposant de bataille. 

Le 6 septembre , Houehard , secondé par les 
généraux Hédouville et Jourdan , enleva diffé- 
rons postes, ets’empara du village de llondscoote. 
L'occupation de ce village était trop importante 
pour que leï Français en restassent tranquilles 
possesseurs. A l’entrée de la nuit, ils furent atta- 
qués par le général Freylag et le prince Adolphe 
d'Angleterre, qui, blessés 'l’un et l’autre dans une 
charge , furent faits prisonniers , après avoir vu 
leu ri attaque repoussée. Mais ml nouvel effort des 
alli és délivra les deux.générAux prisonniers, et les 
remit en possession du village de llondscoote , 
tandis que les Français, épuisés de fatigue, profi- 
taient de l’obscurité de la nuit pour se retirer. Ce 
mouvement rétrograde , au moment où le succès 
était encore incertain , fut depuis reproché à 
Mouchard comme une trahison. Mouchard, excel- 
lent partisan., avait à cette époque reçu quarnnte- 
cinq blessures au service de la république ; mais 
dans ce temps d’exaspération , l'intérêt des gou- 
lu 2 
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vemnns étant «ta persuader aux Français qu’ils 
étaient invincibles, ils avaient ta soin de rejeter 
sur les généraux tous les revers de la guerre. 

Le 7 , l’attaque fut renouvelée; mais l’ennemi 
bien retranché repoussa tous nos efforts, llou- 
chard voulait renoncer à toute nouvelle tentative ; 
mais les commissaires de la convention et les gé- 
néraux s’opposèrent h cette résolution ; et le len- 
demain, l’armée se mit en mouvement pour une 
actiou générale. Le combat commença par un feu 
d’artillerie et de mousqueterie, bien soutenu de 
part et d’autre. Les Anglais eurent d’abord quelque 
avantage, mais les Français restèrent maîtres du 
village où fut tué le général ennemi Goeheuhausen. 
Les ennemis, ralliés derrière leurs retranchem/ms, 
tentèrent de soutenir un second combat ; mais le 
général Leclerc, sorti de Bergues avec un renfort, 
les attaqua avec une telle impétuosité qu’ils prirent 
la fuite. Le généralWalmoden, qui avait remplacé 
le général Freytag , après sa blessure , ordonna 
la retraite. On suppose que, si ta général français 
eut poursuivi les vaincus, le succès de cette jour- 
née pouvait être inappréciable. Cette faute , plus 
grande que la première , fut le principal motif 
dont se servirent les ennemis de Houchnrd., pour 
le faire mettre en jugement. Il paya de sa tète son 
défaut d’expérience ou de capacité. 

Quoiqu’il ne fut point poursuivi, 1e ducd’Yorck 
crut prudent de lever le siège de Dunkerque. 
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On a cité le trait suivant, d’un cavalier fran- 
çais , nommé Mandement. Il avait été chargé de 
porter des cartouches h l’infanterie qui attaquait 
le village de Hondscootte. 11 aperçoir un groupe 
de soldats qui gardaient un drapeau dans un pré , 
et leur crie : « Camarades , voilà des cartouches. » 
On lui répond : « Apportez. » Il avance et recon- 
naît des ennemis. On saisit son cheval, on lui dit 
de sé rendre. Mandement laisse échapper un pa- 
quet de cartouches; et tandis que les ennemis s’oc- 
cupent de les ramasser, il tire son sabre, saisit le 
drapeau et fuit au galop. A peu de distance, il 
tombe dans le bataillon dont il enlevait le drapeau , 
et qui était aux prises avec l’infanterie française ; 
il traverse ceite troupe au milieu ides balles et 
des baïonnettes; et distinguant le chef qui com- 
mandait, il se précipite sur lui, en Criant d’une 
voix formidable: « C’est la cavalerie française qui 
vous charge ! » Il jette son drapeau, saisit le com- 
mandant , et profitant de la terreur qu’il inspire , 
il l’entraîne et en fait son prisonnier. 

Combat de Berchem. 

Le ‘ prince de Coudé, à la tète d’un corps d’é- 
mîgrés , était campé sur les rives de la Lauter, et 
formait l'extrême gauche de 1 armée prussienne. 
Le général Pichegru fit attaquer cette position. 
Repoussé le premier jour , le général fit renou- 
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vcler l’attaque le tcndçmain. I.es républicains en- 
levèrent le village de Bercbem , mais il, ne s’y 
mnintinrer^ pas long-temps. Le prince tic Condé 
était en arrière de ce village, à la tète des ba- 
taillons nobles qui composaient l’infanterie tîeson 
corps d’armée. Il s’élance aussitôt à leur tète, at- 
'latjue le village et le reprend. Picliegru avait en- 
voyé de la cavalerie : le prince fait avancer la 
sienne. Les deux corps s’abordent avec une ég’ale in- 
trépidité , mais l’avantage reste à la cavalerie émi- • 
grée. Lè duc de Bourbon , fils du prince de 
Condé, fut blessé à l'attaque du village, et ses 
aides-de-camp furent tous tués on blessés. Deux 
jours après, le général Pichegru fit attaquer tous 
les postes ennemis dans les environs de Bercbem; 
les alliés pliaient, mais un secours du corps de 
l’armée de Condé rétablit le combat. Cependant 
les alliés, jugeant devoir abandonner leurs positions 
et se retirer derrière la ville d’Haguenau, et leurs 
mouvemens laissant à découvert le village de 
Berchem, le prince de Condé opéra sa retraite 
dans un tel ordre, que les républicains n’osèrent 
pas l’inquiéter. 

Dans ces deux circonstances, les Français qui 
défendaient les droits du trône, prouvèrent qp’ils 
ne le cédaient point en valeur à ceux qui défen- 
daient le sol de la patrie. 
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'* Bataille de 7V alismes . 

: 0 

Le succès des Français à Ilondscootte avait ar- 
rêté les progrès du duc d Yorck; mais son armée 
restait toujours supérieure en nombre : et cette 
\ ictoire n’an était pas la marche de la grande 
armée autrichienne, qui cernait Lnndrecies, et 
préparait 1 investissement de Maubeuge. Outre 
la garnison renfermée dans celte dernière place, 
vingt mille hommes occupaient un camp retranché 
en avant de la ville; nuis 1 ennemi, résolu à blo- 
quer ces vingt mille hommes eux- mèmès, nî- 
gnorait pas qu’aucune précaution n’avait dîé prise 
pour approvisionner Ja place ; les vivres ctles mu- 
nitions y manquaient également. Plus le nombre 
de ses défenseurs était considérable, moins la ré- 
sistance devait être prolongée. Après pl isieurs 
combats très-vifs, où les Français qui couvraient 
Maubeuge firfcnt preuve du plus grand courage , 
la ville et le camp se virent tellement resserrés 
qu’ils perdirent toutes leurs communications au 
dehors. Bientôt le manque de vivres se fit sentir; 
les soldats furent réduits à une mince ration; les 
maladies consumaient tous les jours une quantité 
effrayante de victimes. Mais au milie^dc cette » 
désolation, le canon se fit tout-à-coup entendre 
d ms le lointain : bientôt il sembla se rapprocher. 
L’idée que des Français se battaient pour secourir 
Maubeuge , rev cilla les courages abattus. Les sel- 


; 


\ 


Digitized by Google 



( 34 ) 

dats demandent qu’on les mène au combat pour 
seconder leurs libérateurs ; mais les généraux s’ob- 
stinèrent h ne pas croire qu’ils étaient secourus; et 
les soldats, frémissant de rage, furent obligés de- 
rester dans le camp. 

Cependant, c’était bien le canon des Français 
aux prises avec l’ennemi , que les braves de Mau- 
beuge avaient entendu. A la première nouvelle 
des dangers qui menaçaient cette place impor- 
tante, l’armée du No*d était accourue; et c’était 
pour arracher au prince de Cobourg une con- 
quête qu’il regardait comme facile , que . lu 
général Jourdan préludait dans ce moment à la 
bataille de Watignies. 11 avait succédé à Houchard 
dans le commandement de l’armée; et réunissant 
tobtes les divisions dont il avait pu disposer, il se 
présenta avec cinquante mille hommes devant les 
retranche mens des Autrichiens. Le prince de 
Cobourg, occupant de bonnes positions bien 
retranchées ^ l’attendit avec confiance. On pré- 
tend que, la veille de l’action, il avait dit : « Je 
» crois que les Français sont de grands républi- 
» cains; mais s’ils me chassent d'ici, je me fais 
» républicain moi-môme.» Ces paroles, qui cir- 
culèrent %ans l’armée française, furent pour les 
soldats un sujet d’émulation. Tous jurèrent de se 
conduire de manière h rendre le prince de Co- 
bourg Æpublicàin. . -, 

La bataille dura deux jours, les i5et 1 6 octobre. 

* \ i • 


Digitized by Google 



I 


( 35 ) 

I.e premier, le succès fut incertain ; mais le lende- ■ 
main, la victoire se décida pour les Français. Ait 
point du jour, ils sé rangent en bataille à la 
faveur d’un brouillard qui dérobait aux ennemis 
la connaissance de leurs mouvetnens J et ce ne fut 
qu’au moment où le soleil parvint à lè dissiper# 
que les Autrichiens s’aperçurent que les Français 
étaient en présence et prêts à les attaquer. Le tett 
de leurs batteries comntence aussitôt a se faire 
entendre. Mais Jourdan avait feu soin de disposer 
nue artillerie formidable sur les bailleurs doht'iï 
était resté le maître; elle riposte avec avantage 
aux décharges de l’ennemi , taudis que des batte- 
ries volantes, masquées derrière les bataillons, 
jetaient le désordre dans les rangs autrichiens. 
Les batteries, dont les bataillons permettaient le 
jeu en s’enlr’ouvrant avec art , furent servies avec 
tant d’activité, et leur feu devint si terrible, que le 
prince de Cobourg lui-même avoua lien avoir 
jamais entendu un semblable. Au même instant > 
les colonnes françaises , au milieu d’une épaisse 
fumée , se dirigeaient sur les retranehemens enne- 
mis; après un combat long et meurtrier, les 
Autrichiens commençaient à plier sur presque 
tous les points, lorsqu'une division, sous les 
ordres du général Gratien, rencontrant quelque 
obstacle, se replia tout-a-coup, quand Jourdan 
avait compté sur elle pour assurer là victoire. 
Plusieurs de ses bataillons furent rompus et per- 
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dirent onze canons. Cet échec allait devenir fatal ; 
et déjà la droite des Français s’ébranlait et faisait 
n» pas rétrograde., lorsque le chef de brigade drw • 
génie , Carnot , frère du célèbre représentant de 
ce nom, dirige une batterie à l'endroit orales Au- 
trichiens vainqueurs s’élancaient à la poursuite 
des Français. La mitraille jette la confusion parmi 
eux ; les Français reviennent à la charge ; les 
retranchemens de Watignies sont emportés ; les 
Autrichiens fuient et abandonnent leur camp en 
désordre. Malheureusement la. nuit était survenue; 
le brouillard la rendait plus obscure ; il fut im- 
possible de poursuivre les fuyards. A la faveur de 
ce brouillard qui dura jusqu'au lendemain midi , 
Formée autrichienne passa la Sambre au-dessus et 
au-dessous de Maubeuge, et opéra sa retraite 
sans être inquiétée. 

J.a victoire de Watignies eut cependant un 
beau résultat ■> puisqu’elle empèchîf la prise d’une» 
aimée bloquée, et qu’elle procura un repos de 
cinq mois, qui permit aux nouvelles levées de se 
réunir et de s’instruire assez pour être utilement 
employées pendant la campagne suivante. Elle 
coûta aux Français à-peu-près trois mille hommes 
tués ou blessés; les Autrichiens avouèrent une 
perte plus considérable. 
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• Bataille de Gcisberg. - 

La fin de la campagne sur le Rhin, glorieuse 
comme en Flandre, fui le présage des grands 
succès qui étonnèrent l’Europe l’année suivante. 
«Landau était bloqué; les alliés occupaient les for- 
midables lignes de Weissembourg , dont l’attaque 
fut résolue par le général I loche qui commandait 
l’armée française. Elle avança en poussant des 
cris de joie. Le château de Geisberg est placé sur 
une éminence, en avant de la plaine de Weis- 
sembourg. Les Autrichiens occupaient ce poste , 
auprès duquel était placé le centre de leur armée. 
Hoche fit attaquer le châteay, et s’en empara après 
une résistance opiniâtre. Un bataillon de réqui- 
sition de la ville de Chaumont, arrivé la veille à 
l’armée, se distingua tellement dans cette occa- 
sion, que la convention, par un décret spécial, 
1 exempta de toute incorporation dans d’autres 
corps, comme c’était l’usage pour les nouvelles 
levées. 

L’attaque devint bientôt générale ; et les Au- 
trichiens, retranchés sur les hauteurs en arrière 
du château , se défendirent avec vigueur. L’action 
fut vive; mais enfin , étonnés de la marche auda- 
cieuse et rapide des Français, les ennemis rompus 
p rirent la fuite , abandonnant leurs équipages et 
leurs canons. Le duc de' Brunswick, à la tète 
d’une division prussienne et d’une réserve autri- 
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chienne, arrêta les progrès des Français assez à 
temps pour les empêcher d’arriver à Weissem- 
honrg en même temps que les alliés. *Le corps de 
Condé se replia sur Lauterbourg , après une 
honorable résistance. 

Le plus beau trophée de la victoire fut la dé- * 
livra de Landau. Les soldats français furent 
reçus par leurs camarades et les hahitans avec tout 
renthousiasme qu'inspiraient alors les mots magi- 
ques de république et de liberté. 

Une foule de traits de dévouement, de patrio- 
tisme ’ct de vertu militaire, honorèrent les Fran- 
çais pendant le siège de Landau et dans l'affaire 
de Geisberg. Le.nomnt>é Klée, garde du beffroi 
de Landau, s’était porté à l’arsenal pour éteindre 
l’incendie occasionué ffer le bombardement; on 
vient l’avertir qu’une bombe, tombée sur sa mai- 
son , vient d’y mettre le feu ; Klée , sans quitter le 
travail important qui l’occupait, répond avec sang- 
froid : « Ma maison n’est qu’une propriété parti- 
« culière; je me «lois tout entier aux propriétés 
« publiques; je ne quitterai pas mon poste. » 
'Lorsque l’armée marchait pour attaquer Geis- 
berg, on voulait faire une distribution de vivres 
aux troupes : « Nous n’en voulons avoir que ren- 
» dus à Landau , s’écrièrent les soldats par un 
» heureux pressentiment de la victoire. » 

Un boulet de canon emporta une file de quinze 
hommes d’un bataillon qui voyait le feu pour la 
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première fois : « Serrons les rangs , s’écrièrent 
» unanimement tous ces nouveaux soldats-, » et ils 
continuent à avancer dans lt plus bel ordre. 

Dans la môme journée, une compagnie d’artil- 
lerie légère se forme en carré pour recevoir la 
charge d’un régiment de cavalerie, et place ses 
pièces au milieu. A portée du pistolet., les pièces 
sont démasquées; et pendant qu’elles tirent sur 
l’ennemi, les canonniers qui na servent pas les 
pièces , chargent eux-mômes les cavaliers et les 
mettent en déroute. Ce trait de bravoure et de 
sang-froid ne fut pas le seul qui signala l’artillerie 
légère; elle se couvrit de gloire dans cette journée, 
et Hoche lui dut une partie de son succès. 

La reprise des lignes de Weissembourg et la 
victoire de Watignies répandirent dans tonte la 
France un enthousiasme qui présagea , comme 
nous l’avons dit, la glorieuse campagne de 1 7 94* 

Armée d’Italie. 

f 

Pejiqànt cette campagne de 179.3, les évéue- 
mens de la guerre civile et les troubles du midi 
arrêtèrent les progrès de l'armée française sur les 
frontières de l’Italie, et recousirent les troupes ré 
parties dans la Savoie et le comté de Nice , à l’état 
de défensive, par les détachemens qu’elles furent 
obligées de diriger sur l'intérieur. 
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Année des Pyrénées orientales. 

Les armes françaises ne furent pas plus heu- 
reuses sur ce point que dans le nord ; mais les suc- 
cès des Espagnols ne pouvaient pas avoir d’aussi 
grands 'résultats que ceux des alliés. Don Ricar- 
dos qui commandait l'armée espagnole, après la 
bataille de Truillas, où les Français eurent plus 
de six mille hommes tués, blessés ou prisôntiiers, 
et après plusieurs autres combats également fu- 
nestes aux Français,* mais où leur valeur ne se dé- 
mentit pas, parvint à s’emparer du fort St.-Elme, 
de Port-Vcndrc et de Collioure. 

Armée des Pyrénées occidentales . 

Cette armée, située sur le point le moins im- 
portant de nos frontières menacées, resta , pendant 
l’année 1793, dans une inaction presque complète; 
elle n ’avait point de forces suffisantes pour hasar- 
der de prendre l’offensive; et de leur coté, les 
Espagnols , dont la supériorité en nombre aurait 
pu leur assurer des succès, imitèrent la circons- 
pection de nos généraux , et se tinrent presque tou- 
jours dans un état cflhaclion qu’il 11’entre pas 
dans le plan de. cet ouvrage d’expliquer à nos lec- 
teurs. Cependant il se livra quelques combats ho- 
norables pour nos guerriers; nous allons faire con- 
naître deux de leurs p$is glorieux faits d’armes. 


Digitized by Google 



Combat dans le Val-Carlos . 

» Notre armée des Pyrénées occidentales avait 
pris position aux environs de St.--Jean-Pied-de- 
Port. Dix-huit cents espagnols firent une irruption 
dans le \ al -Carlos, s’en _ emparèrent presque 
sans résistance f et s’y retranchèrent. Craignant 
que 1 intention des ennemis ne fût de l’attaquer 
dans toutes ses positions, le général en chef la 
Génetière, permit à l’adjudant général Noguès 
de chasser les Espagnols. Noguès part avec cent 
Basques et une pièce de canon, tandis que quatre 
cents soldats se portent sur un autre point pour 
tourner les Espagnols. Arrivé à l’endroit indiqué , 
on se trouve trop éloigné pour pouvoir se servir 
du canon , qui avait été placé sur une montagne. 
Les Basques descendent la pièce, en faisant la 
chaîne, et se tenant d’une main aux roches, tandis 
que, del’autre, ils soutîennentlccanon, pour l’cm- 
pècher de tomber de raille toises dans les préci- 
pices. Enfin, 'après des peines incroyables, la pièce» 
est mise en batterie, et Servie avec tout le succès 
. qu’on devait en attendre. Les Espagnols foudroyés 
abandonnent:» la hâte leur camp retranché, leurs 
bagages* leurs armes, et fuient devant cinq cents 
braves, qui leur tirent cent cinquante prisonniers. 

Combat, de la Montagne de Louis xtv. 

La montagne de Louis xiv, aux Pyrénées oeci- 
den taies, a priscenora depuis le traité de itiSg.Les 
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Espagnols y avaient cônsfruit des redoutes. Ce 
poste fut attaqué par les Français, dans le courant 
du mois de juin. Les soldats français deman- 
daient à grands cris à gravir la montagne ; les gé- 
néraux hésitaient, en considérant que, dominée 
par des batteries établies sur le versant des hauteurs 
voisines , elle ne pouvait rester en leur pouvoir; 
mais cédant h l’impatience de l’armée ^ ils donnent 
le signal. L'adjudant général Darnaudat place deux 
canonsen batterie, qui prennent en liane les retran- 
chemens. Il est blessé à la tète et à la poitrine, et 
a son cheval tué sous lui. Les canonniers, bra- 
vant le feu des redoutes, continuent leurs dé- 
charges. Le désordre se met parmi le» ennemis. 
Raymond Revichi, capitaine dans le deuxième 
bataillon de l'Aude, les grenadiers deg vingt- 
deuxième et vingt-quatrième régimens et d’un 
bataillon des Hautes-Pyrénées, gravissent la mon- 
tagne et attaquent les retranchemens. Le colonel 
Willot et un dragon du dix-huitième se disputent 
. l’honneur d’y entrer les premiers. Le colonel 
Lasallè, les lieutenans colonels Yigent et Tisson 
excitent les soldats. Le brave Latour - d’Au- 
vergne reçoit sept balles dans ses habits. Enfin , 
après une heure de combat, les retranchemens 
sont forcés, et les Espagnols en fuite. Le feu des 
redoutes situées sur les montagnes opposées em- 
pêcha les Français de poursuivre les vaincus et de 
passer la Bidassoa, dont les Espagnols avaient 
coupé le pont, pour assurer leur retraite. Dans 
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cette action, qurfut très-meurtrière pour les deux 
partis, un soldat du régiment d'Angonmois eut le 
bras emporté d’un coup de canon; l'adjudant 
général Darnaudat lui adressait des paroles de con- 
solation : « Ne me plaignez pas , lui répondit le 
» brave militaire, j’ai encore un bras pour servir 
» la patrie. » Un volontaire des chasseurs de la 
Haute- Garonne , blessé d’un éclat d’obus, dit h 
ses camarades qui le relevaient du champ de ba- 
taille : « Amis, nous sommes vainqueurs, ma 
» blessure ne me fait plus de mal. » 

CAMPAGNE DE I 794- 

Les alliés assiégeaient Landrecies ; leur armée . 
était de cent vingt mille hommes ; et après la prise 
de cette place , qui eut beu en effet , aucun obs- 
tacle ne pouvait s’opposer à leur marche sur la 
capitale et dans le centre delà France. 11 devenait 
essentiel de faire une puissante diversion pour les 
rappeler dans la Belgique. Le général Pichegru, 
qui avait le commandement de l’armée du Nord , 
pénétra, avec cinquante mille hommes, dans la 
Flandre, à la droite des alliés , et fut secondé par 
les généraux Souham et Moreau, qui battirent 
un corps ennemi qui couvrait Menin , et surent 
profiter des fautes commises par les alliés , en 
repoussant tous leurs elforts à Turcoing, où ils 
furent attaqués par la presque totalité des forces 
ennemies. 
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Dans celte b taille , les alliés perdirent trois 
mille hommes et pins de soixante pièces de ca- 
non. Mais elle eut moralement des résultats bien 
plus importans. Le premier fut de donner aux 
troupes une confiance presque sans bornes ; et le 
second de prouver que l'armée républicaine possé- 
dait une école de généraux habiles. 

Le général Picliegni n’assistait pas à la bataille. 
Les généraux Moreau , S ouba m , Bonneau et 
Macdonald y acquirent une grande gloire. Le 
premier des généraux que nous venons de nom- 
mer, auquel on attribue une partie des disposi- 
tions qui furent prises, Moreau, déjà connu par 
des actions d’éclat , fonda dès-lors cette haute ré- 
putation qui l'appela bientôt après au commande- 
ment des armées, et le plaça an rang des plus il- 
lustres capitaines. 

Après le combat qui eut lieu en avant de Mé- 
ningés soldats français demandaient avec enthou- 
siasme qu’on les conduisit à l’assaut. Le général 
leur fit entrevoir les dangers d’une pareille entre- 
prise ; mais quelques compagnies de grenadiers 
insistèrent. « Laissez-nous commencer l’attaque, 
j) disaient-ils , nos corps serviront de fascines pour 
» combler les fossés , et nos camarades escalàde- 
» ront les remparts. » On conçoit que le sage 
•Moreau se refusa à leur vœu, mais q\ie ne devait- 
il pas espérer avec de tels soldats ? 
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Z.-ï guerre à mort. 

Dans son délire , la convention nationale avait 
rendu un décret qui ordonnait de ne plus faire de 
prisonniers anglais, et de mettre à mort tous les * 
sujets britanniques qui seraient pris les armes à la 
main. L’exécution d’une loi si atroce répugnait à 
des guerriers généreux. Elle fut reçue par l ’armée 
française avec une sourde indignation ; généraux 
et soldats toits d’un commun accord résolurent 
de se refuser h l’exécution d’une mesure atroce 
autant qu'impolitique. 

Les troupes du général Souliam avaient re- 
poussé un corps assez considérable, sous les ordres 
du général Clairfait , lui avaient pris dix pièces 
de canon, et fait un bon nombre de prisonniers. 
Parmi ces prisonniers , il se trouvait des Iiano- 
vriens , que leur qualité de sujets du roi d’ Angle- 
terre rendait passibles de cette mesure sangui- 
^|re. Un détachement les conduisit au quartier- 
général français où un officier d’état-major qui les 
reçut, dit au sergent qui commandait l’escorte : 

« Camarade, vous allez nous meitre dans un' 

» grand embarras ; il fall. it laisser échapper tous 
» ces malheureux. — Mon officier , répond le 
» sergent, dans son langage naïf; q,'est autant de 
» coups de fusil à recevoir de moins , et nous 
» sommes ici pouf affaiblir l’ennemi. — Mais il 
» existe une loi terrible contr’eux, — Nous la 
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» connaissons ; mais la convention n’a pas pré- 
» tendu que des soldats français fissent le métier 
» de bourreaux. Au reste, voilà les prisonniers ; 
» envoyez-les aux représentai du peuple j et s’ils 
» sont des sauvages féroces , qu’ils les tuçnt et les 
» mangent ensuite , si tel est leur plaisir j ce n’est 

» plus notre affaire. » 

\ - 

Bataille de Fleurus. 

L’armée de Sambre et Meuse secondait les 
efforts de l’armée du Nord- Une de ses divisions , 
commandée par le général llatry, qui avait sous 
ses ordres le général du génie Marescot, investit 
la place de Charleroy , et força la*garnison de se 
tendre. Cette garnison avait à peine défilé hors 
de la place.,, et il n’y avait encore qu’une de ses 
portes occupée par les Français., lorsqu’on en- 
tendit une vive canonnade dans le lointain. C’était 
le prince de Cobourg qui , à la tête de l’armée 
anglaise et autrichienne, venait au secours de 
ville assiégée. Au lieu d’attaquer sur le champ les 
Français, il crut devoir donner du rçpos à ses 
troupes , et perdit ainsi un temps précieux dont 
je général Jourdan sut tirer le plus grand avan- 
tage. L’armée alliée était à peu près de cent dix 
mille hommes : qelle de la république était infé- 
rieure en nombre. Les relations françaises remar- 
quent que le prince de Cobourgavait une cavalerie 
plus nombreuse et mieux aguerrie que celle des 
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Français ; mais les relations autrichiennes pré- 
tendent que Jourdan avait une artillerie plus for- 
midable et mieux servie que celle des alliés. 

Les deux armées désirant de combattre , se por- 
tèrent en avant, le 26 juin, à la pointe du jour ; 
l’action commença par une vi\e canonnade long- 
temps prolongée. Les généraux Lefebvre ^ Cham- 
pionnet, Marceau," Morlot, Kléber , Hatry, étaient 
sons les ordres de Jourdan. La victoire fut long- 
temps incertaine; et il y eut un moment , dans la 
journée, où les Français purent craindre" delà voir - 
s’attacher aux drapeaux des ennemis. ’S aiuqueurs 
sur plusieurs points , ils résistaient sur tous , et 
paraissaient disposés à faire les plus grands efforts 
pour rester maîtres du champ de «bataille. Tout 
allait dépendre d’une dernière attaque de la- 
gauche des alliés sous les ordres'du général Beau- 
lien , secondé par les corps de l’archiduc Charles 
et du prince de Kaunitz. Les trois colonnes aulri- • 
chiennes s’avançaient majestueusement avec une 
artillerie nombreuse. Le combat allait être décisif j 
le général français fit donner l'ordre de ne faire 
feu que lorsque l'ennemi serait parvenu à demi- 
portée du canon. Deux fois -repoussés , deux fois 
•l’archiduc et Kaunitz îevienuent h la charge". 
Irrité par la résistance , l’ennemi bravait les dan- 
gers avec une impassibilité qui n’était égalée ’quu 
par la valeur des Français. Les obus enflammèrent 
les blés et les habitations ; on combattait dans 
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une pleine de feu. Quelques bataillons effrayés 
demandent l’ordre de la retraite. «Non., s’éciia le 
» général: non, peint de retraite aujourd’hui!» (es 
mots exaltèrent tons les courages. Dans tous les 
raners, on entendait les soldats répéter : «Point de 
» retraite aujourd’hui! » Et ce cri devint celui de 
la victoire. 

pendant que l’archiduc et Kdunitz cédaient le 
champ de bataille, le général Peaulieu, après les 
plus courageux efforts, abandonnait de village de 
J.anibusari V défendu par le général Lefèvre, et sç 
repliait sur ses positions précédentes, il était six 
heures du soir; et le prince de Cobourg, jugeant 
que la bataille était perdue, se relira sur Nivelle. 
La perte de» Français excéda six mille hommes ; 
celle des alliés fut de dix mille, outre trois mille 
prisonniers. 

Résultats da la bataille de Fleuries. 

• 

La conquête de la 'Belgique, de toute la rive 
gauche du Rhin, rt | lus tard de la Hollande , fut 
le frdil de la bataille de Fia unis , ainsi que la re- 
prise des quatre places françaises de Coudé, Va- 
lenciennes, le Qùesnoy et Landrecies. Le plus 
grand cuthousi 'sme animait les soldats français, 
qui agissaient à la fois sur tant de points différons. 
Nous pourrions citer mille trai s où brillent le 
courage et la générosité. Nous sommes foicés de 
nous res LrçlndiC dans ces briüans récits, et nous 
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t , « 

rendrons compte seulement de la prise de l'ile de 
Catzand ou Cassandria. 

Moreau , qui venait de s’emparer de Nieupor^ 
reçut l’ordre de former le siège du fort de l’E- 
cluse. Pour réussir dans cette entreprise, il était 
nécessaire de faire passer des troupes dans l’île de ( 
Catzand ; et cette Opération offrait d’insurmonta- 
bles obstacles pour tous autres que des Français. 
Le seul point de communication qui existât entre 
cette île et le continent, était une digue étroite, 
inondée de tous côtés, et défendue par une bat- 
terie; pour la suivre, il f, liait débuter les Hollau- 
d;i* qui s’y étaient retranchés, et s’emparer de la 
batterie. Moreau n’hésite pas à tenter cette entre- 
prise périlleuse, et ose se flatter du succès. 

Le commandant du génie Dejean, chargé de 
construire un pont afin d’assurer le passage des 
troupes, avait, réuni les bateaux et les matériaux 
nécessaires à sa construction. Les canons avaient 
été mis en position pour couvrir les travaux dif- 
férons çorps de troupes étaiept disposés pour le pas- 
sage. A la vue des ouvriers travaillant avec len- 
teur à la construction du pont, l’impatience des 
soldats devint extrême ; n’écoulant que leur cou- 
rage, ils veulent parvenir de l'autre côté du canal 
sans le secours du j ont. Excités par l’enthousiasme 
dont ils sont les témoins, les généraux cèdent aux 
vœix dqs soldats. Aussitôt, au milieu d’une grêle 
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de balles et de boulets , les grenadiers et !les chas- 
seurs s'élancent dans les premiers batelets qu’ils 
trouvent fous leurs mains, les assujétisseul , les 
lient avec leurs cravattes et leurs* mouchoirs ; 
tandis que d’autres, plus audacieux encore, se 
précipitent à la nage dans un courant rapide , 
et vont ainsi affronter les <* Hollandais dans 
leurs i etranchemens. A la vue d’une intrépidité 
qu’ils ne peuvent concevoir, les Hollandais s’é-’ 
tonnent; cependant ils redoublent le feu de leur 
mousqueterie, et mettent à profit leur position et 
leur artillerie. Maîfc bravant les balles et la mi- 
traille, les Français abordent; et pouvant enfin 
combattre de pied ferme, ils s’élancent sur l’en- 
nemi; les canonuiers français, qui n’avaient pu 
transporter leurs pièces, massacrent les canonniers 
hollandais , s’emparent des fcanons et les tournent 
contre leurs adversaires. Les Hollandais, mis en 
déroule, fuient avec rapidité et se rembarquent à 
la hâte pour échapper aux coups des vainqueurs. 

Pendant le passage du canal , deux sergens et 
un caporal des chasseurs de Mont-Cassel condui- 
sirent à la nage sur l’autre rive, ati moyen d’une 
corde attachée à leur cou , des bateaux chargés de 
leurs camarades; et malgré le danger imminent au- 
quel ils s’exposaient , ils répétèrent neuf ou dix 
fois cette manœuvre. 

Baudot, capitaine dans un bataillon d’Ille-et-- 
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"Vilaine , aide-de-camp da général Moreau , se 
jeta le premier à la nage, pour conduire de l'autre 
coté le premier bâteau chargé de grenadiers. 

Lebeau et Bralet, volontaires d’un bataillon de 
la Marne, ayant aperçu une bélandre chargée de 
poudre , qui était ensablée et protégée par le feu 
d une redoute j attendirent le moment du flot, et, 
la nuit, se jetèrent à la nage, et ramenèrent la bé- 
landre à l’emplacement du camp français. Tous 
les deux furent nommés sous-lieutenans. 

Moreau lui-même donna le plus bel exemple à 
ses soldats. Au moment où ceux-ci s’embarquaient 
dans les batelets , le général en aperçoit un près 
d'être submergé ; n’écoulant que le cri de l’huma- 
nité , il se jette a la nage , saisit le batelet d'une 
main vigoureuse, le ramène sur la rive, et sauve 
ainsi un capitaine de canonniers et plusieurs sol- 
dats. 

-Par une fatalité bien cruelle, le jour même où 
Moreau se couvrait ainsi de gloire dans lîle de 
Catzand, son père,, vieillard aussi vénérable par 
son âge que recommandable par un patriotisme 
écLiré , portait , à bennes, sa tête sur l’échafaud. 
Moreau aimait son père avec une extrême ten- 
dresse. L’affreuse nouvelle parvint trop vite aux 
oreilles du héros français. Elle étendit un voile fu- 
nèbre sur les lauriers qu'il venait de cueillir. 
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Reprise du Quesnoy .„ 

Pendant que les armees du Nord et de Saro- 
brf-et-Meuse, sous les ordres des généraux Piehe- 
gni et Jourdan, sui vaient le cours de leurs succès , 
une autie armee française forçait à capituler les 
garnisons que les alliés avaient chargées de la dé- 
fense des places qui nous avaient été enlevées dans 
la Man dre. Landrecies avait ouvert ses portes, 
sans ur.e trop grande résistance; mais le Quesnoy 
offrit plus de difficultés. Des pluies abondantes ren- 
daient les travaux du siège plus difficiles. Crai- 
gnant de voir la maladie et le découragement 
s établir parmi les assiégéans, le général Sché- 
rer fît une sommation au gouverneur, et lui fit 
connaître le terrible décret de la convention na- 
tionale, qui ordonnait de passer au .fil de l’épée les 
garnisons des quatre places, si elles ne se ren- 
daient pas .dans les vingt-quatre heures qui sui- 
t raient cette signification.^ 

l ins ferme que le gouverneur de Landrecies, 
couii du Quesnoy répondit : « Une nation n’a pas 
» Je droit de décréter le déshonneur d’une autre. 
» Quels que soient les succèsdés armées f ançaises, 
» mon intention est de défendre mon poste de 
» manière à'mériter l'estime de celui qui me Va- 
» confié, et même celle de la nation française. » 
Le colonel du génie Marescot avait déployé de 
grands talons aux sièges do Toulon, de Charleroy 
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«“t de Landrecies; il en donna de nouvelles preuves 
, dans cette circonstance. Les travaux Curent pous- 
sas avec une grande activité et conduits avec une 
intelligence admirable. Bientôt .le feu se manifesta 
sur divers points de la vil^ et des fortifications. 
Les habitans étaient réduits au désespoir, et ne ces- 
saient de faire des démarches'auprgs du gouver- 
neur pour l’engager à se rendre ; une [partie de la 
jgarnison secondait le vœu des habitons. Le gou- 
verneur se décida enfin à envoyer au général 
bchérer deux parlementaires; mais le convention- 
nel Duquesnoy, commissaire auprès de l’armée de 
siège, les fit renvoyer, refusa d’ouvrir leurs dé- 
pêches , et donna l'ordre de redoubler le feu des 
batteries. Le* lendemain, le gouverneur renouvela 
sa démarche. Deux officiers supérieurs autrichiens 
se présentèrent au quartier-général, et déclarèrent 
que, jusqu a ce jour, ils n avaient pu croire aux 
succès des armées de la république , non plus 
qu’au décret de la convention qu’on leur avait 
signifié ; ils ajoutèrent qu’ils étaient" prêts à se 
rendre à discrétion, et qu'étant eux-mêmes ainsi 
que le gouverneur , les principaux auteurs de la 
résistance de la garnison , ils venaient offrir leurs 
têtes pour Je salut de leurs braves soldats. 

Vivement touché de cette démarche généreuse , 
le général français dépêcha un de ses principaux 
■ officiers à Paris , pour savoir dir gouvernement 
quelle conduite il devait tenir. Le comité de salut 
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fuvblic consentit a recevoir la capitulation de la 
garnison , et ordonna que scs chefs fussent arrêtés. 
La chute du féroce Robespierre et de ses compli- 
ces qui eut lieu *à cette époque, permit que ces 
courageux officiers fussent plus tard échangés con- 
- ire des prisonniers français. 

Quoiqu’if.en soit,, le général Schérer consigné , 
dans la capitulation, le noble dévoument de ces 
officiers, lin des articles portait que la garnison 
du Quesnoy-* n’avait obtenu grâce de la vie, que 
parce que' ses chefs avaient offert de payer de 
leurs têtes la résistance qu’ils avaient opposée aux 
décrets de la convention. 

Les généraux , les officiers et les soldats em- 
ployés à ce siège rivalisèrent de zèle et de cou- 
rage. Parmi les traits particuliers qui mériteraient 
d’être consignés ici., nous ne citerons que cehü 
du nommé Duquesne , soldat au 5® régiment de 
ligne. 11 eut la jambe fracassée par un boulet. Ses 
camarades, interrompant le travail de la tranchée, 
«,’eni pressaient de le secourir ; il ne voulut accepter 
L bras d’aucun d’eux , et se traînant péniblement 
-jusqu’à l’apibulance, il. souffrit avec le plus 
grand sang-froid l’amputation de. sa jambe. « Ce 
» qui m'afflige , dit-il , ce n’est pas la perte de 
» ma jambe, c’est de ne pouvoir accompagner 
» m<es camarades à la reprise de Valenciennes , 
9 quand le Quesnoy sera tombé en notre pou- 
» voir, y 
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Cest au siège du Quesnoy qu’on fit lo premier 
«ssax des lignes télégraphiques, moyen ingénieux 
de transmettre les ordres à de grandes distances, 
*' ec la rapidité delà parole. Ce procédé.inventé 
vers le ^milieu, du dernier si^Iç par l e physicien 
• Amenions, étant tombé en oubli , fut renouvelé 
et perfectionné par l’ingénieur Chappe. L’entrée 
des troupes françaises dans le Quesnoy fut annom - 
^ée h Paris, par le télégraphe, une heure aprè* 
la reddition de cette ville. . * ; ^ 

Bataille cl si IclenJioven. 

JouudAît , après avoir été fortifié par une par- 
tie de l’armée sous les ordres dégénérai Schérer 
continua à pousser la grande armée autrichienne! 

Il l’attaqua dans la position de la Chartreuse en 
avant de Juliers, et la contraignit à l’abandonner 
•après avoir jeté dix bataillous dans Mastricln > 
pour en assurer la défende. Dans cette bridante 
affaire, on tua deux mille hommes aux ennemis,' 
et on leur, fit douze cents prisonniers. Aix-la- 
Chapelle ouvrit ses portes., ' ‘ 

Les Autrichiens setaient retirés derrière la 
P»oër. Mitres du cours de cette rivière ils ren- 
daient le siège de Maslricht difficile et même 
dangereux. Le général' Jourdan pigea qu’il deve- 
nait indispensable de les attaquer. Leur position 3 
Aldephomf, redoutable par elle-même, était 
encore défendue par des lignes et des retrancho 
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mens. J,a Roër, qui les couvrait , était grossie par 
les ploies ; ses ponts étaient rompus; tous les 
moyens de l’art avaient été mis en usage ponF en 
rendre le passage impossible. Jourdan divisa son 
armée en quatre corps : la droite fut confiée à 
Schérer; la gauche à Kléber ; il se plaça au centre 
.atec les généraux Hatry, Morlot et Champion- 
ne! ; l’avant-garde était sous le commandement du 
général Lefebvre. A cinq heures du matin, toutes 
les colonnes sè mirent en marche; en moins {de 
deux heures, le camp dé Juliers fut forcé. Les sol- 
dats du corps de Kléber n’attendirent pas la 
construction d un pont; ils se jettent dans la Roër, 
passent le lleufe à la nage, courent attaquer les 
retranclienicns qu’ils emportent à la bayonnette. 
On vit, dans celte affaire, detïx escadrons de chas- 
leurs , commandés par le général d’Hâupoult., 
charger quatre escadrons ennemis et les précipiter 
dans la Roër. La nuit mit fin au combat. Les 
Français , qui avaient passé la Roër sur tous les 
points, se préparaient 'a recommencer le lende- 
main ; mais les Autrichiens, qui avaient eu dans 
cette journée cinq mille tuéS dit blessés, avaient 
profité de la nuit pour opérer leur retraité au-delà 
du Rhii%J*es Français levaient employée {^éta- 
blir des batteries pour bombarder Juliers; mais 
« eue précaution fut inutile. Aussitôt ypie la garni- 
ron eut «omqaissance de l’éloignement de l’armée 
autrichienne , élle arbora le pavillon blanc et se 
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rendit à discrétion. Bientôt après, uue de uos 
divisions entra dans Bonn; Jourdan, à la tê.'e 
d une autre, entra dans Cologne, où il fut reçu 
par les habitans avec toutes les démonstrations de 
la joie j Coblentz offrit plus de résistance à l’im- 
pétuosité française. Les Autrichiens en occupaient 
les hauteurs qu’ils avaient retranchées. Le général 
Marceau, chargé de soumettre cèite ville, tenta 
tous les moyens d’attirer l’ennemi dans la plaine; 
mais voyant qu’il s’obstinait à garder ses lignes, il 
se décida ’à l’attaquer. L’artillerie ne put arrêter 
les soldats français ; les Autrichiens abandonnèrent 
leurs positions dans le plus grand désordre, et 
repassèrent le Rhin , laissant un grand nombre de 
morts sur le champ de bataille et six cents prison' 
niers. Coblentz fut immédiatement occupé. La 
prise de cette ville flatta singulièrement l’orgueil 
du gouvernement républicain; Coblentz lui était 
odieux, pour avoir long-temps servi de refuge et 
de place d’armes aux princes- et aux .émigrés 
français. 

Sicge de Maastricht. 

Pendant que Marceau entrait dans Coblentz , le 
général Kléber, détaché avec une forte division, 
formait le siège de Mastricht, l’une des plus fortes 
places de l’Europe. Louis xiv pvait employé treize 
jours pour la prendre; Louis xv ne l’avait sonmiVy 
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qu’au bout de trois semaines; Kléber s’en empnrâ 
après onze jours de tranchée ouverte. - *- 

Louis xv avait employé quatre-vingts mille 
hommes à ce siège; les Français n’en avaient que 
trente-cinq mille; mais l’arme du génie y était di- 
rigée par* le général Maresfiot; le général Bolle- 
m#nt y commandait l’artillerie ; et les Français 
d’alors n’étaient point animés par cet enthousiasme, 
qui maintenant enfantait des prodiges. La ville 
ne présentait plus qu’un vaste incendié, quand elle 
capitula. L’armée assiégeante trouva dans la place 
d’immense® approvisionnemens, trois ceiftssoixantë 
bouches à feu, quatorze mille fusils, outre ceux 
qui furent déposés par la garnison sur les glacis de 
la place, avec trente-six drapeaux hollandais ou 
autrichiens. Mais ce qui flatta le plus les vainqueurs , 
fut la prise de la célèbre tête de crocodile fossile', 
conmiessous le nom de crocodile de Maslricht f 
l’un des plus beaux morceaux d’histoire naturelle 
qui aient brillé dans le Jardin lies Plantes à Paris. 

Une particularité singulière de ce siège fut la 
découverte, par nos mineurs, d’une caverne pro- 
fonde , que les rapports des gens du pays faisaient 
. soupçonner d’avoir-des ramifications avec les for- 
tifications de la place. Des chasseurs à pièdy étaient, 
entrés, et assuraient^ avoir tué un grenadier hol- 
landais. La curiosité et surtout l’amour du mer- 

( 

veilleux si naturels au soldat français, engagèren 
nne soixantaine de mineurs et du volontaires dé- 
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terminés à s’enfoncer dans cette caverne inconnue,, 
à plus de cent soixante toises de son embouchure. 
Un grand bruit qu’ils entendirent dans le souleC- 
rain, contribuant à leur faire croire qu ’il pourraient 
le surprendre t ils se décidèrent à avancer. Le bruit 
redouble , ils se précipitent la bayonnette en 
avant. Mais quelle fut leur surprise !... L’ennemi 
qu’ils rencontrent, c’est un uombrenx troupeau de 
porcs, nue les gens du pays avaient mis à couvert 
dans cet antre profond. Les ris succèdent à l'en- 
thousiasme; ils poussent devant eux ces animaux 
ejt les conduisent au camp. Ils trouvèrent des vivres 
qu’ils ne cherchaient pas, au lieu de la gloire qu’ils 
ambitionnaient. 

Conquêtes de l'Armée du Nord. 

Tandis que l’armée de Samhre-et-Mense conti? 
nu'ait à poifsser la grande armée 'autrichienne, et 
forçait ses débris h se mettre à couvert de l’autre 
côté du Khin , le général Pichegru s était emparé 
de toute la Belgique, et pénétrait en Tïollande,' 
chassant devant lui l’armée du duc d’Yorck, com- 
posée d’Anglais, d’Hanovriens, de Hessois et de 
Hollandais. 

Le fort de l’Ecluse capitula devant le 'général 
Morean., le a5 août. Ce siège est surtout rèrnap- 
quahle par la constance des troupes h surmonter 
les obstacles que lesélémens réunis leur opposaient. 
De tous ces élémens, comme le dit Moreau, le 


N 


( 6o ) 

moins dangereux était le feu. Pendant dix jours, 
les assiégeans furent arrêtés par l’eau du ciel et 
celle de la mer. Souvent dans l’eau et dans la boue 
jusqu'à la ceinture, ils s’encourageaient les uns les'- 
autres, en criant : « Yive la république! Nous n’en L 
« aurons pas le démenti. » Et ils étaient accablés 
de maladies causées par l’insalubrité de l’air, la 
mauvaise qualité de l’eau , le changement du climat, 
et le .manque de fèlemens et de souliers. On est 
elFrayé quand on apprend que, pemlant le siège; 
plus de sept mille malades furent évacués, tandis 
que cent vingt hommes seulement furent tués on 
blessés par les accideus ordinaires de la guerre. 

Bois-le-Duc, après un siège de quelques jours , 
se rendit au général Delmas. 

Le général Pichegru, tombé malade devant Ni- 
mègue, remit au général Moreau le commandement 
de son armée; et celui-ci confia au général Lau- 
rent la continuation du siège de Veuloo qu il avait 
commencé. La ville avait quatre mille hommes de 
garnison et une puissante artillerie; et le général 
Laurent n’avait que cinq à six mille hommes, sans 
artilleriede siège. Cependant la tranchée fut ouverte; 
et le siège, commencé le 8 octobre, se termina 
par la reddition de la place le 26 du même mois. 

Nimègue fut investi par le général Souham, et 
capitula le j novembre. 

Le général Dumonceau , chargé d’attaquer 
Bréda , s'empara de scs lignes sans conp férir, par 



nne ruse que nous allons faire connaître. Quelques 
carabiniers belges s’approchèrent des batteries, et 
lièrent conversation avec les sentinelles et les ca- 
nonniers hollandais ; ils se plaignirent du service 
péuible qu'on leur faisait faire, témoignèrent l’en- 
vie de déserter ; en même temps ils glissaient sur 
la glace, comme pour s'échauffer, et s’avancaient 
de plus en plus. Les Hollandais commençaient a 
s'inquiéter, et se préparaient K les éloigner, lors- 
qu’un coup de canon donna le signal de l’attaque 
générale. Les carabiniers se précipitent alors sur 
les pièces de la batterie; le chef de bataillon Thié- 
baut sort d’une embuscade à la tête de quelques 
compagnies d’élite, et stuitcnu par des bataillons 
qui le suivent, marche au pas de charge. Les c t- 
rtonniers hollandais eurent à peine le temps dtj 
mettre le|eii à leurs pièces; les lignes de Bréda se 
trouvèrent ainsi enlevées, sans le concours des 
colonnes d’attaque, qui n’arrivèrent qu’apèès que 
les retranchcmens eurent été forcés par 1 avant* 
garde. 

Tandis que toutes ces villes- fortifiées ouvraient 
leurs portes, le général Salin avait formé le siège 
du fort de Grave, qui fit une résistance longue et 
vigoureuse. Son gouvernei^', le colonel Uebons , 
ne consentit à capituler qu’après deux mois d in- 
vestissement, trois semaines de tranchée ouverte, 
et lorsqu’il eut épuisé tous ses vivres et toutes ses 
munitions. 


Tontes ces conquêtes avaient lieu, tandis q'tr*?' 
nos troupes étaient dans un état déplorable, les 
marches r le mauvais temps, et sept mois de loi- 
vouac avaient totalement usé leurs équipemens ; 
beaucoup de soldats auraient voulu se \ètir à leurs 
frais; mais , avant que les villes fussent prises, la 
réquisition des draps et des toiles était opérée; et 
quand les soldats y entraient , il ne leur était pas 
seulement permis d acheter de quoi rapiécer leurs 
habits. La position des oOiciers était pire, encore , 
parce que , ne recevant aucun vêtemeift de la ré- 
publique, ils n’avaient aucuns moyensde s'en pro- 
curer, même avec de l’argent. Quoique le froid fût 
tres-\ if, il n’était pas rare de voir un factionnaire 
avec un habit dont les manches tombaient en lam- 
beaux, sans capote, sans chaussure, obligé de se 
couvrir avec son sac de campement. Lçs subsis- 
tances étaient rares; les vivres étaient fournis avec 
inexactitude.' On se ferait difficilement une juste 
idée de la misère où le soldat était réduit; et cepen- 
dant un pareil dénùmenl «'affaiblissait ni le cou- 
rage, ni le dévoùmeui des défenseurs de la patrie. 

Armée des Pyrénées orientales. 

Le général Dugommier, à la tête de l’aimée 
française, avait succes.^ement repris les places de 
Colhoure , du fort St. -Lime , de Port- Vendre et 
de Bellegarde. Cette dernière était depuis long- 
temps regardée comme une des clés île la Franc . 


Ces cônquêtes avaient eu lieu malgré les efforts 
de l'armée espagnole, forte de soixante mille hom- 
mes, dont les attaques multipliées avaient constam- 
ment été repoussées avec succès. 

La campagne paraissait terminée ; niais, comme 
nos armées du Nord, celle des Pyrénées mnn- 
quait de pain ; ses magasins étaient vides; le pays 
était ruiné ; il fall lit donc se battre pour conquérir 
des vivres; et tenter une entreprise difficile, ou se 
résoudre à faire une retraite peu honorable, qui 
introduirait éncore les Espagnols sur le territoire 
français. L armée ennemie était parfaitement re- 
tranchée , et occupait quatre-vingt-dix redoutes 
construites avec un soin^ÿème. jL’altaque n’en 
fut pas moins résolue, quoique l’armée française 
ne comptât pas au-delà de vingt-cinq mille com- 
batlaus. Augereau commandait la droite ; Péri- 
gnon le centre, et le général Sauret la gauche. Le 
général en chef , accompagné du conventionnel 
Delbrel , s’était placé au sommet de la montagne 
Noire, position élevée, d’où il pouvait tout voir 
et tout diriger. * 

Augereau s’avança sur la gauche des Espagnols, 
où se trouvait un corps assez considérable d’émi- 
grés français. Le général Courten qui lui était«op- 
pose se défendit avec une habileté qui multiplia 
les obstacles > les émigrés surtout opposèrent la 
plus vive résistance. Français contre Français 
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devaient tenir long -temps le succès incertain. 
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Cependant, chargés à la ‘bayomnettè avec une 
furie qui les étonna , les Espagnols lâchèrent 
pied les premiers et se débandèrent en désordre. 
Les émigrés, menacés d’ètre enveloppés , imi- 
tèrent enfin ce mouvement rétrograde , mais em- 
menèrent avec eux leur artillerie.- Pendant que 
le succès couronnait ainsi les efforts de la droife 
des Français, leur centre et leur gauche éprou- 
vaient une résistance qu’ils ne purent surmonter. 
On combattit ainsi tonte la journée "et la nuit 
seule suspendit le carnage. Le lericletnain, dès 
la pointe du jour, les attaque^*furent renouvelées. 

Dans ce mordent , un obus lancé par les Espa- 
gnols atteint le généralg^hef Dngommier, qui, 
stationnaire au centre de l’arnjée > n’avait point 
quitté la montagne Noire. Sa tète est fracassée , son 
sang rejaillit sur ses officiers et sur ses deux tils 
qui se trouvaient à ses côtés. Un reste de vie rani- 
mait encore : « Faites en sorte, dît-il , de cacher' 
» nia mort aux soldats ; qu’ils remportent la vic- 
» toire, seule consolation dé mes derniers mo- 
« mens ! » Pérignon prit le commandetnent de 
l’armée. Le combat continua pendant tome la 
journée ; et les Français , de nouveau vainqueurs 
de la gaoclie des Espagnols , n’avaient pu encore 
^entamer ni leur centre ni leur droite , lorsque la 
nuit força les deux armées à prendre quelque 
repos. . - . -• v ?" 

Toutefois, il n’était plus possible dé cacher la 
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mort du général. Celte circonstance obligea le® 
Français de rester inactifs pendant la journée du 
lendemain ; et les Espagnols étaient trop fatigués 
pour tenter de prendre l’offensive. Mais le jour 
suivant, l'attaque recommença sur tous les points. 
Le général Augereau enleva plusieurs redoutes. 
Instruit dej cet échec, le comte de la Union, qui 
commandait l’armée espagnole , se porta sur les 
points menacés pour ranimer ses troupes découra- 
gées; mais il fut atteint de deux Irallcs et tomba 
mort. Le désordre se mit dans les rangs ennemis ; 
le prince de Monforte et le marquis de las Ama- 
rülas se disputent le commandement; en attendant, 
les Espagnols s’intimident , et leurs diverses co- 
lonnes se retirent avec précipitation ; leur perte 
fut énorme. Outre leur 'général en chef, deux 
de leurs généraux furent tués. Environ dix mille 
morts ou blessés restèrent sur le champ de ba- 
taille ; ils eurent huit mille prisonniers , et perdi- 
rent trente pièces de canon et des tentes pour 
douze mille hommes. 

Les Espagnols ignoraient ‘encore après la ba- 
taille le sort du comte de la Union. Le marquis 
de las Amarillas envoya au quartier - général de 
Pérignon , pour savoir ce qu’était devenu le gé- 
néral en chef espagnol ; et ce fut alors qu’il ap- 
prit que le corps du comte avait été . trouvé percé 
de deux balles. 

Ainsi, les deux armées se virent privées de leurs 

< * J . . 
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*chefs daris la même bataille. Les Français ressenti- 
ront vivement la perte qu'ils avaient faite. On 
creusa au milieu de la forteresse de Bellcgarde, la 
tombe qui reçut le corps défiguré du brave 
Dtigommier. L’armée entière accompagna cette 
pompe lugubre. 

Dugommier avait cinquante-huit ans, quand la 
mort vinfle frapper sur le champ de bataille. Il 
était l’idole des troupes, qui avaient pour lui un 
dét ournent sans borpes. Avare de leur sang , on 
le vit toujours s’exposer lui-mème avec une rai et 
intrépidité. Sdhvent il visitait les camps, et se plai- 
sait à converser avec les soldats , qui sc pressaient 
familièrement autour de lui, pour recueillir ses pa- 
roles de bonté, d’eneotuagement ou d’espérance. 
A la première nouvelle de sa mort, un cri una- 
nime se fit entendre dans tous les rangs, comme 
autrefois dans l’armée de Turenne < « Nous avons 
» perdu notre père ! » 

La bataille de la montagne Noire fut suivie de la 
prise de Figuièrcs , place très-forte, bien appro- 
visionnée , et dont la garnison s’élevait à dix mille 
hommes ; mais celte garnison, composée en grande 
partie des débris de l'armée vaincue, manquait de 
cette force morale bien préférable au nombre. Fé- 
rignon qui n’ignorait pas cet état de choses, et qui 
savait bien que, dans toute autre circonstance, il 
n’aurait pas fuis cette place avec cinquante mille 
hommes, ne désespéra pas de s’en emparer 
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avec quinze mille. .Après quelques jours d’inves-’ 
tissement, la garnison capitula, et déposa ses 
armes sur les glacis, pour être conduite en France 
prisonnière de guerre. Celle cônquête donna à l’ar- 
mée vièlorieuse d’immeuses approvisionnemens 
dont elle manquait, et lui ouvrit l’entrée du Lam- 
pourdan , pays riche en grains et en vins. 

Après la prise de cette ville , les Français et les 
Espagnols entrèrent .en quartiers d’hiver. 

La promptitude de la reddition d’une forteresse 
si importante, fit attribuer çet événement h la tra- 
hison; mais la terreur des armes françaises en fut 
1 unique cause. Tel était l’état de démoralisation 
des troupes renfermées dansla place, que, lorsque 
la capitulation fut arrêtée, le conventionnel Del- 
brel, s’adressant au lieutenant colonel Orlozonar, 
l’un des parlementaires espagnols : « Maintenant 
que tout est signé, lui dit-il, vous pouvez parler 
franchement. N’est-il pas vrai que vous manquiez 
d’une artillerie suffisante?. — Il y a deux cents 
pièces en' batterie sur les remparts. — Vous n’aviez 
donc paj de munitions? — Nous en .aviflns pour 
six moiè.’ — Vous manquiez de subsistances? — 
Les magasins sont remplis. : — Votre garnison es\ 
donc bien faible? — Elle est de dix mille hom- 
mes. — Que vous manquait-il donc pour vous 
défendre ? - — Ceja (en- mettant la main sur son 
coeur). Si j’avais eu sous mes ordres trois -jtnille de 
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vos soldais, vous n’auriez jamais été maîtres du 
fort, h 

Le lieutenant colonel Amoros. 

Un corps d’émigrés français , sous le nom de 
légion de la reine , faisait partie de la garnison 
espagnole de Collioure, lorsque celte place fut 
reprise. Les commissaires conventionnels qui ré- 
sidaient auprès, de l’armée assiégeante, exigeaient 
impérieusement que ces émigrés fussent remis 
entre les mains des républicains. Cette demande, 
rejetée avec indignation parle commandant espa- 
gnol , contribua à prolonger de quelques jours la 
résistance de Collioure ; mais il serait devenu 
impossible aux Espagnols de s’y refuser, dam 
l’extrémité où ils étaient réduits, sans la généreuse 
prévoyance du lieutenant colonel espagnol Amo- 
ros, qui fit préparer des bateaux dans le port de 
Collioure, sur lesquels s’embarqua tout ce qui res- 
tait de la légion de la reine; et les malheureux et 
braves français qui la composaient , échappèrent 
. ainsi au sort funeste qui leur était réservé. 

« Mi Amoros est espagnol de naissance ; mais il 
est aujourd’hui naturalisé français par lettres pa- 
• tentes de sa majesté Louis xvm. Réfugié en 
France,^, il doit cette faveur royale h sa noble 
conduite dans cette circonstance. Il était» tout 
simple que la nation la plus généreuse reçût dans 
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son sein et ail mit au- rang dtf ses citoyens , celui 
qui, au milieu des fureurs delà guerre, avait si 
bien servi l'humanité, en sauvant la vie à un 
grand nombre de ses enfans. 

> — i* ■ • 

* . 

Armée des Pyrénées occidentales. 

Après divers combats où se distinguèrent, d'une 
manière toute particulière , le général en chef 
Muller et les généraux de «division Pessein , Mon-? 
cey et Laborde, le général Frégeville, accompa- 
gné du conventionnel Garrau , se détacha avec 
trois cents hommes d'élite, et marcha rapidement 
sur Fontarabie.,11 s'avança jusiprà la porte de la 
ville. Une décharge à mitraille le contraignit à se 
' étirer , au moment? où il se préparait à la forcer, 
linéiques hommes furent tués; mais , loin de re- 
noncer à lenr entreprise, les Frartcaià s’t'mpa w 
,i«èreni d’une fredontd*, et prirent position sur une 
hauteur qui dominait la ville. Nollet, capitaine de 
hussards, et Lamarque, capitaine de grenadiers , 
-sont envoyés dans la ville en parlementaires; ils 
annoncent que les Espagnols sont battus sur tous 
les points, etltf’somment de se rendre. Le com- 
mandant demande vingt-quatre heures pour déli- 
hérefvonlui accorde six minutes, en lui déclarant 
que , lé* délai expiré 1 , la garnison sera passée «au 
fil Ue l'épée. Le commapdant effrayé capitule, 
et sortede la place^vcc. sa garnison qui , forte de 



liait cents hommes , dépose ses armes* et res t# 
prisonnière de guerre. 

Jusqu’à ce jour, Fontarabie n’avait jamais été 
prise j et les Espagnols lui avaient donné le glo- 
rieux surnom de la Pucelle. - , 

Cette conquête fut bientôt suivie de celle de 
St.-Sohastiqn, place plus importante, et qui fut 
bien plus utile aux Français. Pendant que le gé- 
néral en chef Muller obligeait l’armée espagnole à 
se replier surTolosa,le général Moncey mar- 
chait sur St. -Sébastien , et s’emparait des hauteurs 
qui dominent la ville et sont de .niveau avec la 
citadelle. Les remparts de la place étaient garnis 
de canons, et renfermaient une garnison de deux 
mille hommes. ’Moncey manquait d’artillerie de 
siège; mais persuadé que la retraite de l’armée es- 
pagnole avait répandu la terreur dans la' ville, il 
essaya de'l’augtnenter par ses menaces. Le capi- 
taine Latoûr-d’Àuyergne, qui joignait à la connais- 
sance de la langue' espagnole une éloquence mili- 
taire persuasive, fut envoyé auprès du gouverneur 
et des habitnns. Il harangue’ le peuple , confère 
avec l’alcade , épouvante les officiers par l’appa- 
reil des forces assiégeantes, et menace la villede 
la réduire en cendres. L'alcade terrifié presse le 
gouverneur de se rendre; et celui-ci, à demi per- 
suadé, dit au capitaine français : « -Mais vous n’a- 
» vez pas tiré un coup jle canon sur ma citadtjlle, 
» faites-moi do moins l’iiônaeur de la saluer, sans. 
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» cela, je ne peux pas la c.eudr<|. » Latour-d’Aiv* 
vergue revient au camp , tait jouer la seule pièce 
que les Français eussent encore; la place y 
répond par une grêle de boulets. L’intrépide ca- 
pitaine retourne dans la place, et détermine le 
gouverneur h lui en remettre les clefs. Cette ca- 
pitulation Fut signée le août. La garnison fut 
prisonnière de guerre. D immenses magasins en 
subsistances , poudres et approvisionnemeus de 
tout genre, furent la proie des vainqueurs. 

La vallée de Roncevaux. 

La. prise de Saint-Sébastien fut bientôt après 
suivie de celle de Tolosa; et ces succès détermi- 
nèrent les commissaires de la convention auprès 
de l’armée des Pyrénées occidentales à ordonner 
le siège de Pampelune. Mais ces mêmes succès, au 
lieu d’affaiblir l’armée espagnole, l’avaient rendue 
plus nombreuse. Les excès et les violences pres- 
crites par ces commissaires contre un grand 
nombre d’habitans du pays conquis, avaient exas- 
péré lés esprits ; et une levée en masse de bour- 
geois et de paysans a\ait pris . les armes ptHirLse 
venger. Les Espagnols occupaient une ligné*- 
étendue et formidable. Le général Moncey, qui 
avaient succédé à Muller dans le cotjimandemcnt 
de l’armce française , jugeait nécessaire de concen- 
trer ses forces pour frapper des coups plus sûrs ; 
mais dans ce temps d’anarchie., les généraux 
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étaient subordonnés aux commissaires de lia con- 
vention. Il reçut l’ordre formel d’enlever un corps 
de dou?«e mülediommes , qui occupait la vallée dé 
Boncevaux. Il obéit, et chercha à obvier, par son 
expérience, k tous les inconvértiens qui pouvaient 
résulier du mouvement olfensif quj loi* était 
prescrit. ' 

Les douze mille Espagnols ne furent pas' - con- 
traints à metlré bas les armes , comme on s’en 
était flatté ; mais ils furent battus sur tous les 
points de l’attaque. Les généraux Laborde, Mar»- 
bot* Bouclier, Frfgeville, et tontes les trottes em- 
ployées à cette expédition, firent preuve d’un 
coqrnge et d une constance admirables. Le ri^ul-’" 
tat^de ce mouvement où Moncey montra une 
grande habileté dans la guerre de poste , fut la 
possession de la vallée de Boncevaux. Les Espa- 
gnols perdirent deux mille cinq cents hommes, 
tués, blessés Oy faits prisonniers, cinquante pièces 
de canon. Les fonderies d’Orbaïcefc et d’Eguy, es- 
timés trente, deux millions , furent détruites. * 

allée de Roncevaux est fameuse ,.dans nos 
1s de chevalerie, par la défaite de Charle- 
magne et de ses preux , où périment Bolayd et 
Duranllarte. En mémoire de cette victoire, il 
existait, .^ue pyramide que les conventionnels 
firent abattre. Les Espagnols, en abandonnant le 
village de Biirguette , qu’ils avaient vaillamment 
défendu, y mirent le feu et brûlèrent mvolontai- 

.Mr , # 
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renient le monastère de Roncevaux , ou , suivant 
une vieille tradition, étaienl conservées la massue qui 
avait appartenu h Roland, et les pantoufles que 
l'archevêque Turpin avait laissé échapper de ses 
pieds au moment de sa fuite. 


Les Français, sans remporter de grands avan- 
tages sur cette frontière , continuèrent, pendant le 
reste de la campagne , à y maintenir leur supério- 
rité. L’adjudant général ITarispe et le chef de ba- 
taillon Hariet se distinguèrent en diverses occa- 
sions a la tète des chasseurs basques. 

Le général en chef Moncey obtint enfin, du 
comité de salut public, l’autorisation de diriger les 
opérations militaires d’après ses propres vues; ses 
sages combinaisons préparèrent les succès de 1 &- 
inée dans la campagne suivante. 


Le vaisseau le Vengeur. 

Pendant cette guerre si longue et si meurtrière 
de la révolution française , la marine eut ses tro- 
phées comme l’armée de terre. Ldiistoire conser- 
vera sans doute le souvenir de l’héroïque dévou- v 
ment de l’équipage du vaisseau le Vengeur, au 
fatal combat du x. er juiu, qui eut lieu entre la 
flotte française commandée par l’amiral Villaret- 
J o, y éuse., et la flotte anglaise commandée par 
l’amiral lfowe. . ' V' 

• Au milieu de cette action , l’une des plus’ vives v 
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qui ment eu lieu sur l'Océan, le Vengeur fut 
abordé par le vaisseau anglais le Brunswick , et 
bientôt après entouré par plusieurs autres vais- 
seaux. La valeur et renthousiaine des marins 
français pouvaient seuls donner quelque apparence 
d’égalité à cette terrible lutte. L’équipage français 
fut bientôt ré luit de moitié. Ces braves, empor és 
par la mitraille, périssaient après avoir fait des 
prodiges de valeur, ils opposaient à l’attaque tou- 
jours plus vive des Anglais, une défense toujours 
plus opiniâtre. Le feq du V engeur oblige le 
Brunswick, qui l’avait abordé le premier, à s’éloi- 
gner. Mais les autres vaisseaux qui le pressent 
continuent à le canon ner ; sa mâture est tombée -, 
ses flancs percés par les boulets laissent pénétrer 
1 eau dans sa cale. Les généreux matins qui le 
montent, prennentalors une résolution désespérée, 
qu’on peut comparer aux actes les plus sublimes 
de dévoûment de l’ancieqpe Rome. Au lieu de se 
rendre, au moment tle couler bas, l’équipage dé- 
. * ' charge sa dernière bordée quand ses derniers ca- 
nons sont à fleur d’eau; il attache son pavillon , et 
tous ces braves , agitant leurs chapeaux, aux cris 
de vive la France! vive la liber fe? descendent 
dans l’abîme qui devint pour-eux la plus glorieuse 
des sépultures, i.e capitaine Renaudin , quelques 
officiers et une quarantaine d'hommes échappèrent 
seuls h ce désastre volontaire. Ils s’étaient jetés dans 
* les chaloppes et furent recueillis par les Anglais. 
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On a révoqué en doute ceuacte inouï de dévou- 
ment et de courage' Mais le témoignage des An- 
glais lèverons les doutes. Voici l’extrait d’une 
lettre d’un officier de l’escadre britannique qui 
était présent a l’açtion : . 'V '■ ' . 

Vous savez sans doute que la flotte française 
jj en est venue aux mains avec celle de l’amiral 
» Howe. L’action a été l’une des plus chaudes • 

» qu’on ait vue jusqu’ici en mer. Les^Vançais se 
j) sont battus en désespérés. Entr’autres traits 'de 
3> bravoure > un de leurs vaisseaux se voyant sur 
» point de couler tas, déchargea sa dernière 
» bordée ,'au momenl que déjà l’eau effleurait ses 
3) derniers canons ; ensuite les matelots attachèrent 
)) leur paÿilldn, sans doute pour qu’il ne tombât 
3 ) |fe>s en j|otré‘poueoir , et«è laissèrent engloutir 
3) dans les ondes, plutôt que de se rendre. L’his- 
33 toire ne fournit pas de trait de coulage plus ex- 
33 trâordinaire. 33 • * & ■ _ A V 

ÿ / ' t ’ ' ■ * , . ’ .. ‘ 

" ■» ' CAMPAGNE DE 1^95. , t 

• Y ’i • . ; J - : y • * 

PenÇjamt le contint du mois de janvier*. et jant . 
que dura la mauvaise saison ,.4’armée dn Nopd* 
jioussa ses conquêjps en UdHande, sans être ar- 
rêtée, ni parla rigueur du froid , ni par la résis- 
tance de l’armée combinée, chargée de ladéfense 
des Provinccs-Unics. Le iy janvieci, le génépi 
Salin occupa Utrecht, .le général Vandamnle . 
entra dans A r ni ici m, le géoértd Devvinther ,prit 
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possession d’Amersfort, et le général Macdo- 
nald , après avoir. culbuté les Anglais, leur avoir 
enlevé trois* redoutes, quatre-vingts pièces de 
canon et vingt caissons, prit position à Rlienen, 
où les ennemis avaient abandonné leurs malades-, 
en les recommandant àla générositedu Vainqueur. - 
La rapidité de la marche de l’armée était telle , 
que les commissaires conventionnels , envoyés 
j>rès d’elle en mission , avaient peine à la suivre. 

3be.'2oqanvier ,, Pichegru fit son entrée dans la 
vlfl^Rnmsterdam ^ et én prit possession au nom 
de la république. Les ^Français y furent reçus 
coïnme dès libérateurs. Le norf de^ Pichegrn se 
mêlait aux cris de vive la liberté ! vive ^ juitiprt 
française ! La conquête de cette ville„j|é“^nail très- 
importante par les immenses îessourcp qu’elle 
pouvait fdhrnir à'Parroée. ^ ♦ "i 

^ünfait que l’histoire ne doit point omettre ,, dit 
Lacretellê , c’est que le jour mèftie oà fes'Fran- 
cais entrèrent dans Amsterdam , la bourse fut du- 
■verre , toujes les opérations commerciales eurent 
lieu çppimq<Jd%outume, les dettes firent acquittées 
avec l^niêm'e fidélité. L’observât edr , en reinar-^ 
quant cet exemple signalé du flegme et dt| T#, 
lionne fdi héréditaire dé ces républicains com- 
merçans i pouvait dire de jôûr là mèm^: £a 
IM lande existe en*or 9 f J * 

. *La division du général Bonnçau, aprëë s’êlrm 
emparée de Gertruydenbejg entrait éussi le 
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janvier dans Dordrecht. Les Français trou- 
vèrent dans le riche arsenal de cette ville, six cents 
trente-deux pièces de canon , dix mille fusils 
neufs , et des approvisionnemens de guerre et de 
bouche,. pour une armée de trente mille hommes» 
Le même général , deux jours après, fit son eni 
ree dans Rote, dam, la seconde ville de la Hol- 
lande; et le lendemain, il prit possession de la Haye; 

Prise de la flotte hollandaise. 

• . * 

Un nouveau prodige signala cette campagne 
de,,, merveilleuse. Pichegru avait envoyé dan, la 
NordHollande, des détachemens de cavilwl 
1 amUermlegere, avec ordre à la cavalerie de traver- 

' a r .! j*' *• a Pprocher des vaisseaux de guerre" 
hollandais qu il savait y être h l'ancre, kl de s'en 

emparer. C était la pcemière fois qu'c* avait parlé 

de prendre une floue avecdela caYalerle. Ce, tesin- 
guliere manœuvre réussit, comme tontes celles qui 
ava,ent etc commandées. Les Français traversèrent 
au galop des plantes de glaces , arrivèrent auprès 
es vaisseaux, les sommèrent de se rendre et 
firent sam combat, l'armée navale prisonnier; de 
gue, re. Ainsi tout se faisait. par enchantement dans 
cette prodigieuse campagne 

Fin de la conquête de la Hollande,. > ' 

Lfs provinces de Fri«e et de Groningue étaient 
les seule s ou les Français ne fussent pas entière- 
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ment les maîtres. Tes Anglais occupaient encoie 
une partie de la dernière : il était dangereux de 
laisser ces deux provinces au pouvoir d’un ennemi 
qui pouvait recevoir des renforts, ou faire une dé- 
fense plus hardie : mais le dégel avait rendu les 
routes impraticables. Toutefois le général Pichegru 
se détermina à ne pas attendre que la saison fût 
devenue plus favorable; la division de Macdonald , 
réunie a celle de Moreau, s’approcha de Gro- 
ningue et s’en empara. Les Anglais, ne concevant 
pas qu’une armée put avoir l’audace de s’avancer 
par des chemins si difficiles, crurent n’avoir affaire 
qu’à des partis, et résolurent de garder les forts qui 
défendent celte province du côté de l’Allemagne. 
Mais les Français, ayant reçu pour renforts la bri- 
gade du général Reynier,les attaquèrent dans leurs 
retranchenuÿis, et après les avoir battus, les obli- 
gèrent à la retraite. 

Ces dernières opérations assurèrent la paisible pos- 
session des sept Provinces-Unies : l’armée anglaise 
se retira en Westphalie. Les Français la poursui- 
virent jusqu’à FFms; mais le dégel et les pluies les 
forcèrent à s’arrêter sur les bords de cette rivière, 
où ils prirent position. 

* Siège et prise du Luxembourg. 

ê 

La place de Luxembourg, d’après sa position , 
ses approches, la nature, du terrain qui l’envi- 
ronne, ses belles et nombreuses fortifications, est 

« • ' • ~ C 
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susceptible d’une très-longue résistance. 'Elle avait 
pour gouverneur le feld -maréchal baron de Ben- 
der, fameux par la conquête du Brabant, en 1787* 
Elle avait plus de cinq cents bouches à feu sur ses 
remparts, et plus de quinze mille hommes de gar- 
nison. , 

< « » 

D’après les ordres du comité de salut public, un 
corps de l’armée du général Jourdan en forma 1 'in- 
vestissement dans les derniers jours de janvier; et 
le gouverneur reçut une sommation. Sa réponse 
renfermait le témoignage de la plus profonde es- 
time pour le général français; mais elle contenait 
le refus positif de se rendre. 

Les batteries des assiégeans, bien dirigée. 1 ;, cau- 
sèrent beaucoup de dommages dans la place. Un 
boulet de vingt-quatre, entrant par une croisée au 
moment où 1 on était à ‘table chez le gouverneur , 
tua une abbesse qui se trouvait assise en face du 
feld-maréchal de Bender. 

Informé par des déserteurs que les assiégés com- 
mençaient à souffrir beaucoup, le général Hatry 
qui commandait le siège, renouvela la sommation 
qui avait été faite. Sur la réponse négative qu’il 
reçut, il ordonna l’établissement d’une nouvelle bat- 
terie qui pouvait foudroyer là' place; le gouver- 
neur, en craignant les effets , ordonna une sortie 
pour tenter de la détruire ; mais la principal? cp- 
lonne autrichienne, celle qui devait agir contre la 
nouvelle batterie, éprouva une vigoureuse tésis- 
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tance de la pari des troupes françaises, postées en 
avant du village de Dumeldânge; et le capitaine 
Çharbonnel qui cdmmaudait une batterie, ayant 
dirigé sur l’ennemi un feu vif et meurtrier, les as- 
saillans furent contraints h la retraite, laissant un 
a ranci nombre de morts et de blessés. 

O - ^ * »N 

Convaincu alors que la valeur française paraly- 
serait tous ses efSctrls pour détruire tous les ou- 
vrages, des assiégeons , lç gouverneur se borna à 
défendre la place 4 et gagné enfin par les sollicita- 
tions des habitans, et désespérant d’étre délivré 
par aucun secours, il se décida à capituler. 
Le i cr juin, il envoya au général Hatry un parle- 
mentaire chargé deluidemander à entrer en accom- 
modement; et par une circonstance digne de re- 
marque, ce fut aussi le i er juin i684 qne cette 
même place de Luxembourg, assiégée par lë 
maréchal de Créqui , demanda à capituler. 

En conséquence de cette capitulation, la garni- 
son , forte encore de douze mille trois cents 
hommes, mit bas les armes devant onze mille 
Français , dont la moitié était des soldats de nou- 
velle recrue, exténués par la faim et la fatigue, 
et presque nus. 

Celte place contenait une immense quantité 
d’approvisionnemens de guerre. Sa conquête 
rendit la France maîtresse de toutes les posses- 
sions autrichiennes sur la rive gauche du Rhin, 
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Les opérations militaires de cette armée 1 , 
depuis la conquête de la Savoie et du comté de 
Nice, s’étaient bornées à garder on à enlever des 
postes .ou des positions dans les montagnes des 
Alpes. Ce genre de guerre qui forme d’excellens 
soldats , n’exige pas le déploiement de forees con- 
sidérables : aussi le gouvernement conventionnel 
se contentait-il d entretenir ses armées" des Alpes 
et d’Italie, uniquement pour garantir ce côté des 
frontières , de l’irruption des Piémontais et des 
Autrichiens. Mais si ces armées, réunies sous le 
commandement d’un seul général (Kellermann ), 
n’inspirent- point cet étonnement dont on est saisi 
en lisant les exploits des armées françaises dans 
le Nord , on ne pourra refuser de justes éloges 
à leur patience et à leur valeur, au milieu des 
privations de tout genre, et dans l’abandon où, 
pour ainsi dire, on les laissait. C’est dans Cette 
guerre périlleuse, pénible et sana»éclat, que se for- 
mèrent ces soldats que nous verrons plus tard 
franchir les Alpes, comme les vieilles bandeè 
d’Annibal ; et plusieurs de ces généraux illustres 
qui se sont fait un nom historique^ Massena , 
Serrurier, Miolis, Brune, Laharpe, Gouvion , 
Berthier, Gardanne^ etc. , etc. .*• 

Entourés de dangers, dans une position critique, 
Kellermann , les généraux et les troupes «sous ses 
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ordres, développèrent, dans une défensive diflicile, 
autant de fermeté et de courage , que les autres 
guerriers français en avaient montré ailleurs dans 
une brillante offensive. ' 

Au moment où la paix avec le roi d 'Espagne 
permit au gouvernement de disposer d’une partie 
de ses armées des Pyrénées , un puissant secours 
fut envoyé en Italie: et JK.ellcratann dut abandon* 
ner son commandement au général Schérer. 

* Bataille de Loano. 

Le nouveau général eut le bon esprit de s’en- 
tourer des conseils de tous les généraux qui ser- 
vaient sous son prédécesseur. Il avait adopté les 
vues de reprendre l’offensive et de iout tenter 
pour rétablir ses communications avec les états de 
Gènes, où son armée devait trouver d’immenses 
ressources» D’après, le plan arrêté entre le général 
en chef et IVIassena, on forma trois attaques contre 
l’armée austro-sarde. La bataille dura toute la jour- 
née; l’ennemi sq,^ défendit avec obstination. Les 

y 

généraux Schérer, Maisena, Serrurier, Cervoni, 
Augereau, Victor,- Abolis et le.. £hef de bataillon 
Suchet firent des prodiges de valeur. L’ennemi se 
relira dans le çpmp retranché de Ceva. Dans cette 
circonstance mémorable , trente-deux mille Fran- 
çais, sans cavalerie; sans pain, sans souliers 
pour la plupart, -battirent cinquante mille Autri- 
chiens et Piémontais, fournis de toutes choses 
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nécessaires à la vie et à la guerre, postés sur des 
montagnes escarpées, -derrière des i etranchemens 
défendus par cent pièces de çanon. Les, ennemis 
abandonnèrent toutes leurs jmsitions, et laissèrent 
quatre mille morts sur le champ de bataille*, on 
leur fit cinq» mille prisonniers. La victoire de 
Loano ouvrait enfin aux Français le Milanais; et 
quand, l’année suivante , le général Schérer re*- 
mit à Bonaparte le commandement de sa brave 
armée, il put dire qu’il lui remettait les clefs de 
l’ Italie , en le rendant l’héritier des avantages 
remportés à Loano. . • ' 

; ' 

Siège et prise de Roses. 

S. ' . 

Le siège de Roses fut la dernière opération 
importante de nos armées des Pyrénées , et pré- 
céda , de quelques mois, la paix qui fut conclue 
entre la république française et sa majesté le roi 
d’Espagne. 

La ville de Roses est située sur Je bord de la 
mer, dans une plaine delà Catalogne; sa position, 
aussi bien que les ouvrages qu’elle renferme , en 
rendent l’occupation difficile. Elle n’avait jamais 
été prise, sans qu’une flotte secondât les assiégeons ; 
et , dans cette circonstance., outre une garnison 
de cinq mille hommes d’excellentes troupes, elle 
avait dans son port une escadre de treize vaisseaux 
de ligne, et de quarante-cinq bombardes, sous les 
ordres de l’amiral Langara , qui pouvait à chaque 
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instant ravitailler la place, et en renouveller la 
garnison. ( es obstacles, qui pouvaient paraître 
insurmontables, n’artélcrenUpoint le général Pé- 
iignon ni les intrépides soldats de l’armée des 
Pyrénées orientales. La place fut investie, des re- 
traïuheniens établis, de fortes batteries mises en 
position; et le feu commença snr tous les points. 

Cependant on s’aperçut bientôt que tous les 
eflbits seraient inutiles, si 1 on ne parvenait à se 
rendte maître du fort' que les Espagnols appellent 
de la Trinité y et auquel les Français ont donné 
le nom de Boulon de Boscs. Ce fort situé à un 
quart de lieue de la ville, domine également la place 
et toutes les positions que des assiégeans peuvent 
occuper aux environs; mais il est lui-mème domiué 
par une hauteur , appelée le Puig-Bon et 
qu on avait toujours considérée comme inacces- 
sible jusqu'à ce jour. Elle est élevée deux mille 
toises ..u-dessus du niveau de la mer; mais son 
sommet est couronné par un plateau qui parut 
propre à recevpir une batterie , capable de faire 
tain, celles du Bouton de Roses. C'est en vain que 
les ingénieurs déclarèrent qu’il était- impossible 
d exécuter uue -pareille disposition. « C’est pré- 
» cisément 1 impossible que je veux, » répond le 
le général ; et par ses ordres les travaux commen- 
cèrent. Sa noble confiance gagna toute l’armée ; 
et malgré l’intempérie. de la saison, malgré le 
fi oid extrême que l’excès du travail ne parvenait 
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point à dissiper, chaque soldat s’appliqua à prou- 
ver que les Français ne connaissaient en effet rien 
d’impossible. En moins de six jours, d’audacieux 
travailleurs taillèrent un chemin de trois lieues 
sur le flanc de la montagne. Ea terre, durcie par 
la gelée, ne cédait qu’avec effort aux instrumens 
les plus tranchans; et quand cette route merveil- 
leuse fut achevée, se présenta la grande difficulté de 
conduire 1 artillerie sur ce pic élevé. Les soldats 
.montaient les canons à la prolonge ; et l’on ne 
pouvâit considérer cette entreprise sans une 
surprise mêlée d’effroi. Les ingénieurs persua- 
dés enfin que tout devient facile à la persé- 
vérance et au patriotisme, s’occupèrent d’éta- 
blir sur le plateau les batteries projetées. Elles 
écrasèrent le Bouton de Roses. Les élémens sem- 
blèrent seconder les Français; l’escadre espagnole 
fut battue par une tempête ; les chaloupes canon- 
nières ne pouvaient plus approcher du rivage; le 
vaisseau de guerre le Triomphant périt sur la 
côte. Dénuées de tout espoir de secours , les 
troupes renfermées dans le fort du Bdftton dont 
toutes les batteries étaient démontées, &e déci- 
durent à l’abandonner. La prise de cette forteresse 
fut un grand acheminement à celui de la place 
principale, . * 

Cependant- la garnison ne parlait pas de se 
rendre; le froid continuait avec la môme - rigueur; 
et les officiers du génie avouèrent leur impnis- 
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sauce d’achever les travaux de siège , sf les 
retranchemens en avant de la place n’étaient 
emportés. -« Qu’ôn se prépaie donc , dit le 
» général Péiignon ; je serai demain à la tète des 
» grenadiers.» Le lendemain, à cinq heures du ma- 
tin, une colonne tle grenadiers sort de la tranchée, 
le général à sa tète; à huit heures , tous les re- 
tranche mens de la place étaient enlevés, malgré 
la plus vive résistance. * „ 

Cette action d’éclat, qui donnait la mesure de 
l’audace française, intimida les Espagnols. Les 
habitnns de la ville pressèrent le gouverneur Tz- 
quierdo de l’évacuer. Les remparts ne cessèrent 
. point d’être foudroyés; la brèche était devenue 
s grande, qu’un assaut général fut résolu, et qu’on 
fit venir de Figuières trois mille* échelles. Iz- 
quierdo ne voulut point s’exposer, au hasard 
d’une attaque de vive force; il s’embarqua dans la 
nuit du 2 au 3 février avec toute sa garnison , 
ne laissant dans la place que trois cents hommes 
avec ordre de continuer le feu jusqu’au matin , 
et de ne s’embarquer que lorsque ses troupes se- 
raient en pleine mer. (Jet ordre fut exécuté ; mais,. 
*au moment où les trois cents hommes préparaient 
leur embarquement, une fausse alarme éloigna les 
chaloupes qui s’étaient approché«s pour les re- 
cevoir ; et ils se virent obligés d’arborer le dra- 
peau blanc, et de se rendre prisonniers de guerre. 

Ainsi tomba Roses au pouvoir des Français , 
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après soixante-dix jours d’un des sièges les plus pé- 
nibles. Les assiégeahs et les assiégés avaient riva- 
lisé de courage et de constance; et ce fait mili- 
taire peut être regardé, pour les deux nations, 
comme un des plus glorieux de cette guerre. 

La Marine française. 


Les officiers les plus distingués de la marine 
française avaient presque tous émigré dans les 
premières années de la révolution. Occupé pres- 
que uniquement de repousser des frontières les 
armées qui menaçaient de les envahir , le gouver- 
nement fiançais semblait avoir oublié que nos 
ports renfermaient ces mêmes vaisseaux qui, pen- 
dant la guerre de l’indépendance de l’Amérique , 
avaient donné à la patrie une nouvelle et si grande 
illustration ; et il parut ne s’en souvenir que pour 
voir son pav illon éprouver de cruelles humiliations 
par l’inexpérience de nos marins, et surtout par 
les fautes nombreuses et la présomption de ces re- 
présentai conventionnels, qui présidaient aux ma- 
nœuvres de ses flottes comme aux Opérations de ses 
armées de terre. L’est à la faiblesse, à la terreur du 
représentant Jean-Bon-St. André, qu’on peut attri- 
buer le désastre du conibat naval du I er . juin, où le 


vaisseau le Vengeur s'illustra par un sublime nau- 
frage, et où nous perdîmes six autres vaisseaux du. 
premier rang, qui pouvaient être sauvés, si, libre 
d'agir selon ses lumières et son courage, l’amiral 
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Vîllaret n’eut point été contraint d'abandonner Te 
champ de bataillé et la victoire aux Anglais.. 

Quoiqu’il en soit, nos marins de tontes les classes 
ne manquèrent jamais de valeur r et nos défaites 
les plus complètes laissèrent toujours intacte celte 
liante réputation de bravoure et d’audace , qui a 
placé les Français au premier rang des nations bel- 
liqueuses. Plusieurs actions navales que nous aurons 
à rapporter , 'confirmeront ce que nous venons de 
dire, fit prouveront que nos marins n’avaient be- 
soin' que d’une plus habile direction , pour dispu- 
ter l’empire des mers à la puissance britannique, 
et pour donner à nos flottes autant d’illustration 
qu’à nos armées. 

• ^ - Le capitaine Renaud . 

Quelques-uns de nos bâtimens de guerre, sor- 
tant à propos des ports de File de France, détrui- 
saient le commerce anglais dans les Indes orientales. 
Une multitude de corsaires secondait puissamment 
„ notre marine militaire. Le gouvernement de l’Inde 
anglaise résolut de bloquer cette île, de la réduire 
aux dernières privations , et de mettre ainsi un 
terme à des déprédations qui étaient telles, qu’on 
évalti lit déjà à cent cinquante millions de francs, les 
prises que les Français avaient faites depuis le 
commencement de la guerre. Deux vaisseaux de 
ligne, le Centurion et le Diomède vinrent s’éta- 
blir eu croisière sur les côtes de l’ Ile de France. 
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La 'positionne cette colonie devînt bientôt des 
■plus critiques.. Les subsistances commençaient. à 
manquer; aucun navire ne pouvait approcher pour 
porter des vivres; et l’on redoutait la perte des 
corsaires alors en croisière, et qui, à leur retour,, 
ne trouveraient plus de refuge pour eux ni pour' 
leurs prises. Les habitans jugèrent qu’il fallait tout 
tenter pour faite cesser le blocus. On décida que 
la division française, composée des deux frégates ' 
la Prudente et la Cjbble et du brick le Coureur , 
mettrait sur-le-champ à la voile, attaquerait les 
deux vaisseaux ennemis et tâcherait de les mal- 
traiter au point qu’ils fussent obligés de s’éloigner 
pour réparer leurs avaries..^ 

Le commandant Renaud reçut avec joie l’ordre 
d aller combattre, malgré la disproportion des forces; 
ses équipages partagèrent son enthousiasme. Bientôt 
on découvre lés deux vaisseaux ennemis;et bientôt on 
se trouve à un quart de portée de canon, laPrudente 
par le travers du Centurion ,• et la Cjbble par le 
ti avers du Diomède. Alors commence un combat 
terrible, où, pour atteindre le but proposé de forcer 
les Anglaisa s éloigner p^ur se réparer, noscanon- 
mers, loin de s’attacher à tuer du monde, pointent 
tous leurs coups, les uns sur les mâts et les vergues- 
du vaisseau qm’leur est opposé, d autres sur son 
gouvernail, d’autres,, enfin, sur un point de la 
çpquc, au dessous de la flottaison, pour y faire des 
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voies d’eau. Malgré'cette habile manœuvre, apres 
une heure du feu le mieux nourri, les frégates se 
trouvant un peu maltraités, le' commandant fait 
forcer de voiles à la Prudente, afin des’éloigner 
et de s’assurer le temps de se regréer, et fait à la 
Çybele le signal de s’éloigner aussi de l’ennemi. 
La Cjb'ele tente en vain d’obéir h cet ordre ; elle 
se voit obligée de continuer le combat le plus pé- 
rilleux; elle reste aux prises avec les detix vais- 
seaux, dont l’un la canonne par la hanche, tandis 
que l’autre la foudroie par lë travers. Pendant 
assez long-temps , elle essuya tout leur feu et y ri- 
posta delà manière la .plus vigoureuse, bien soute- 
nue par le Coureur qu’une seule volée aurait pu 
couler, mais qui se dérobait aux coups par sa lé- 
gèreté et là rapidité de ses manœuvres. Enfin, le 
Centurion , démâté de deux de ses mâts, démonté 
de son gouvernail, et faisant eau'- de toutes parts, 
fut contraint de quitter la ligne. La Cyb'ele put alors 
effectuer son mouvement et forcer de voiles. C’est 
en vain que le Diombde essaya de lui donner la 
chasse : il était trop désemparé pour la suivre. En 
ce moment, la Prudente , qui avait viré pour 
retourner au feu, lui donna la remorque; et la 
division rentra triomphante dans le port, aux ac- 
clamations des habita ns , qui couvraient le rivage. 
La Cybele eut vingt-deux hommes tués et soixante- 
deux blessés*, la Prudente , quinze hommes tues 
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et trente Liesses. Le brave Renaud fut renversé de 
son banc de quart, et reçut plusieurs blessupes, 
lieiirensement fort légères. ^ , _ . 

Parmi les nombreux traits de courage aux- 
quels ce beau combat donna lieu, 'nous citerons 
ces deux-ci. L’intrépide Lehyr, capitaine en se- ^ 
cond de Lune des frégates , est atteint à la jambe 
par un biscayen. Ou le presse de descendre, pour 
aller se faire panser; « Npn, répond-il; j’ai juré 
de rester à mon 'poste, et je ne le quitterai pas.» 

Un moment après, il est frappé par une bombe, 
et s’écrie en mourant : « Courage, amis , vengez- 
» nous! » Le nommé Sixte Brunet, chargeur, k - 
une- main emportée au moment où on lui pré- 
sente le refouloir;il le saisit de la main qui lui 
reste , et achève de charger sa pièce avant d’aller 
se faire panser. 

Le résultat de cette brillante affaire fut tel qu’on 
Pavait désiré; les vaisseaux anglais disparurent, 
levant le blocus de l’îleî les subsistances arrivèrent, 
et tous les corsaires qui étaient en mer firent leur 
rentrée , amenant quantité de prises richement 
chargées. Les bubitans de la colonie , pleins de 
reconnaissance pour le service important qu’ils 
avaient reçu de nos bfaves marias, ouvrirent, 
au profit des familles des 'victimes de ce com" 
bat mémorable, une souscription volontaire, 
dont le produit s’éleva bientôt à la somme da 
265,000 francs. Ainsi , lç patriotisme enflamme 
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Je courage; et le courage à son tour réchauffe Je 
patriotisme. ' 

• ' * » » •- i . 

CAMPAGNE DE I 796. 

-< L’àkmée d’Italie qui, pendant les quatre pré- 
cédentes campagnes, n’avait agi que d’une ma- 
nière secondaire, et s’était à peu près tenue sur la 
défensive, va se trouver en première ligne. Elle 
avait à sa télé un nouveau général, âgé seulement 
de vingt-six ans, inconnu en Europe, à peine 
connu en France, et qu’une faveur particulière 
avait appelé au commandement de cette armée. 
Parmi les difficultés que devait naturellement ren- 
contrer le général Bonaparte h son début , on doit 
compter celle d obtenir la confiance d’une année 
qui ne le connaissait point, et de géuéraux presque 
tous plus anciens que lui dans la cari'ière. 11 y 
réussit cependant en peu de jours; et il annonça 
bientôt le projet de prendre l’offensive avec une 
armée de trente-cinq mille hommes au plus, à la- 
quelle étaient opposés soixante mille Autrichiens et 
Piémogtais, qui pouvaient être soutenus d’un mo- 
ment h l'autre par toutes les troupes des souverains 
de l’Italie' entrés dans la coalition , et par une se - 
coude armée autrichienne qui s’avançait pour ap- 
puyer la première. 

L’Autriche avait remplacé le général Dewins, 
tombé en disgrâce depuis la bataille de Loauo, par 
le général Beaulieu, connu par des preuves de 
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courage et par des. actions qui avaient donné une 
haute idée de ses talons militaires. 11 était âgé de 
soixante-seize ans; et ce grand âge, garant de son 
expérience, 11e nuisait point à son activité. Chargé 
de réunir, sous ses ordres, tous les différens con- 
tingens de T Italie, Beaulieu se croyait déjà à la tète 
de deux cents mille hommes ; et ses espérances' al- 
laient, après avoir repoussé l’armée républicaine, 
jusqu’à pénétrer dans le midi de la France. Tes 
troupes françaises étaient si faibles , comparati- 
vement à l’armée coalisée; les soldats, chargés de 
soutenir la gloire de la patrie , étaient dans un état 
de dtinùment si complet, que toutes les chances 
ét.'ient en sa faveur : mais le génie et ses éclairs al- 
laient dissiper toutes ces illusions. 

Bonaparte , bien secondé par les généraux La- 
harpe, Masscna et Anigereau, sut habilement pro- 
fiter de quelques fautes des ennemis qui, d’ailleurs, 
ne s’attendaient pas à être attaqués, et obtint un 
premier avantage, qui lui fit franchir les Alpes et 
les versam de la Méditerranée, et lui ouvrit les 
plaines de l 'Italie. 

Cette première action, connue sons le nom de 
nom de bataille de Montenolie , prépara de nou- 
veaux succès. Cependant la misère la [dus déco 11. 
rageante était le partage de l’armée victorieuse 
dans une grande revue que passa le général, les 
soldats, devenus audacieux par 1 excès de leurs be- 
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soins, demandèrent impérieusement du pain et 
des habits, menaçant d’abandonner leurs drapeaux. 
Tout autre général aurait été embarrassé pour faire 
taire ces murmurés; mais cet homme, que l'à-pro- 
pos sembla si souvent inspirer, au lieu de répon- 
dre à ees plaintes séditieuses, dit aux soldais en 
leur montrant les plaines du Piémont et du Mila- 
nais : « Soldats ! Voici les champs de la fertile Ita- 
» lie : l’abondance est devant vous ; sachez la con- 
» quérir ; sachez vaincre : et la victoire vous 
• » fournira demain ce qui vous manque aujour- 
d'hui. » * 

•N. 

De nouveaux combats, où lq£ ennemis n’é(*ou- 
vèrent que des revers, furent le résultat de la con- 
fiance des troupes eu de l'habileté des généraux. 
Qnoiquedivrés sur des points difFérens, edtnme ils 
étaient combinés et qu'ils étaient le résultat de la pen- 
sée unique du général, ils ont reçu le nom de ba- 
taille de Millésime». L’ardeur des troupes etledé- 
voûmént de ceux qui les commandaient, était ex- 
trême; nous nVn citerons qu’un seul exe triple ?le gé- 
néral Causse, blessé à mort, apercevant le général en 
chef qui commandait une manœuvre, le fait ap- 
peler et lui demande : « Dégo est-il pris? — Les 
u positions sont h nous, répond le général. — Dans 
u ce cas, ajoute le bisave Causse, vive la Repu- 
u blique! je meurs content. » 

Les résultats matériels des deux journées de 
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Millésime» furent la prise de vingt-deux pièees de 
canon,, quinze drapeaux, deux mille cinq cents 
hommes tués, huit à r\puf mille prisonniers, parmi 
lesquels un lieutenant-général , trente colonels ou 
lieutenans-colonels, etc., etc., etc, , 

L armée piémontaise, séparée alors de ses alliés 
les Autrichiens, fut attaquée par les Français, et 
Lattue à Mondovi; elle ne pouvait plus empêcher 
1 invasion'complète des états du roi de Sardaigne; ce 
prince s empressa de conclure la paix avec la répu- 
blique, et livra à 1 armée française les principales 
places fortes du Piémont , # qui assuraient ses com- 
munications avec la Fx’ance, et livraient l’Italie à 1 
Bonaparte. ■ > . ' " 

Ce général se mit à la poursuite de l’armée de 
Beaulieu, et lui livra plusieurs combats qui furent 
toujours à l’avantage des Français. C est dans un , 
de ces combats que périt le général»Laharpe. Sur- 
pris au milieu de la nuit, par une attaque du gé- 
néral Beaulieu eu personne, Labarpe monte à 
cheval, et marchant à la tête d’une demi-brigade, 
il rétablissait le combht, lorsque frappé d’tme balle , ' 

il tomba mort sur le coup.' C’était un -des meilleurs 
généraux de l’armée; il emporta dans la tombe • •• 
les regrets de tons ses camarades et des soldats qui 
1 adoraient pour son intrépidité; quoiqu’ils eussent 
souvent éprouvé que personne n’était plus sévere 
que lui pour la discipline. 


V 
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Le Pont de Lodi. 

Pour arriver à Milan , ■ il fallait traverser 
1 l’Adda; et le passage de cette rivière était défendu t 
à Lodi par un corps d’armée considérable, sons 
les ordres du général Sebottendorf. Une nom- 
breuse artillerie avait été préparée par ce général , 
afin de balayer le pont de cette ville , dans le cas 
où les Français oseraient tenter de le traverser. 
Les divisions de l'armée étant arrivées à Lodi , 
Bonaparte fit lui-même la reconnaissance du 
pont j et par son ordre ,^et sons ses yeux, malgté 
une grêle de mitraille et de boulets, une batterie 
fut établie pour répondre au feu des Autrichiens. 

En même temps, il ordonne à Massena de for- 
mer tons les bataillons de grenadiers en colonne 
serrée, et de les conduire à l’attaque du pont, 
soutenus par le, reste de sa division et celle du 
général Augereau. Les tambours battent la charge , 
et la redoutable colonne s’élance au débouché du 
pont aux cris de vive la république! Trente 
pièces de canon vomissent la mort dans les rangs, 
et font hésiter ces braves: ils s’arrêtent. Un mo- 
ment_d’incertitude de plus sur ce pont extrême- 
ment, étroit, ponvajttout perdre ; mais les généraux 
français ont reconnu l’imminence du danger; 
Berthier, Massena , Dallemagne , Cervoni , le 
chef de bataillon Lannes, le chef dé bataillon. 
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Dupas, ont déjà volé à la tête des soldais pour les 
rappeler à leur courage habituel. Les grenadiers 
s élancent de nouveau sur les traces de leurs chefs; 
ils courent plutôt qu’ils ne marchent au combat. 
Kn un moment , ils ont traversé le pont, culbuté 
la première ligue de l’ennemi, enlevé ses pièces et 
dispersé ses bataillons. Les généraux Aqgereau,, 
Rusca et Bayrand , qui avaient suivi la colonne 
a la tête de leurs divisions, .achèvent de décider 
la victoire. Lçs Autrichiens fuient de toutes parts, 
abandonnant leur artillerie, leurs caissons et 
leurs bagages. Les ennemis perdirent vingt. pièces 
de canon, et eurent trois mille hommes morts, 
blessés ou prisonniers. 

La victoire de Lodi devint décicive pour la 
campagne. L’armée autrichienne affaiblie, fut 
obligée d aller attendre, dails les marais de Man- 
toue, des renforts qui pussent la mettre à même 
de résister à une armée qui menaçait d’env^ir 
1 Italie entière. La capitale de la Lombardie, Mi» 
larjj vit les jeunes archiducs prendre la route de 
Mantoue; le i/j. mai, Massena prit possession de 
cette capitale; et le lendemain i5, Bonaparte y 
fit son entrée. Le quartier général s'y «établit ; et 
les soldats purent enfin se livrer à qnelque repos, 
après un mois de courses, decombats, de victoires 
et de fatigues. 

Mais Bonaparte ne s’endormit pas au sein de 
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la victoire ; Beaulieu recevait quelques renforts , il 
pouvait en recevoir déplus considérables, dans les 
retranehemebs qu'il avait élevés derrière la ri- 
vière du Mineio ; cette rivière fut passée par 

l'armée française : elle battit les Autrichiens a 

» / ' 

Borghelto , et les poussa dans les montagnes 
du pays Trentin, après avoir pris Peschicra et 

r t i -, « 

Y erone. 

« Voilà donc les Autrichiens expulsés de l’Italie, 
» écrivait alors Bonaparte i nos avant-postes sont 
» sur les montagnes de l’Allemagne. Je ne vous 
» citerai pas les hommes qui se sont' distingués par 
» des traits de bravoure ; il faudrait nommer tons 
» les grenadiers et carabiniers de 1 avant-garde ; 
» ils jouent et rient avec la .mort. Rien n égalé 
» leur intrépidité , si ce n’est la gaîté avec laquelle 
» ils font les marches les plus forcées; ils chantent 
» tour à tour la patrie et l’amouV. Vous croiriez 
arrivés à leur bivouacs ^ ils doivent au moins 
» dormir? Point du tout, chacun- fait son plan 
, » d’opération du lendemain; et souvent on en 
» rencontre qui voient très-juste. L’autre jour, je 
» voyais défiler une demi-brigade i un chasseur 
» s’approche de mon cheval : Général , me dit-il, 
» il faut faire cela, — Malheureux , lui répon- 
» dis-je , venx-tu bien le taire. C’était justement 
» ce que j’avais ordonné que l’on fit. Je l’ai lait 
» chercher eu vain, il avait disparu ». 
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Bonaparte n’avait pas oublié comment Tu- 
renne s’était conduit en pareille circonstance. Un 
soldat avait aussi .deviné les intentions de son gé- 
néral. Turénne en fut si enchanté qu’il le fit lieu- 
tenant. En le présentant aux officiers de son ar- 
mée, il leur «dit : « Messieurs, vous ne dédaigne- 
» rez pas d’admettre parmi' vous un- soldat qui a 
» pénétré le plan de son général. 

Louis xviii a Vcrone. 

La ville de Vérone sera célèbre dans l’histoire 
de la révolution, pour avoir long-temps servi de 
refuge au roi de France. Ce prince s’y trouvait 
encore quelques jours avant l’arrivée de l’armée 
française ; et la conduite du sénat de Venise, dans 
celte circonstanre , fut loin d’être honorable. 
Déjà , et long-lemps avant les succès de Bona- 
parte, le gouvernement républicain avait fait de- 
mander aux Vénitiens qu’ils eussent à donfner 
l’ordre à ce prince de quitter leur territoire. Mais 
le sénat qui ne s’attendait pas à voir bientôt une 
armée française à ses portes , avait méprisé cette 
demande et avait répondu que Louis xvm, étant 
noble vénitien, avait , en cette qualité, le droit 
d’habiter son territoire, sans qi)’il fut en son pouvoir 
de l’en empêcher. Quand enfin la victoire eut 
rendu les Français tout puissans en Italie , et qne 
les Vénitiens se virent forcés de céder aux injonc- 
tions du directoire exécutif^ ils intimèrent à 
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Louis xvm l’ordre précis de s’éloigner des terres 
de leur république ; et comme la terreur ne con- 
naît ni mesure ni ménagement, les sénateurs 
donnèrent cet ordre avec une arrogance dont ils 
voulaient sans doute se faire tin mérite auprès du 
vainqueur. Louis xvm le prince qui a peut-être 
le mieux su rendre le malheur auguste , montra 
cette noble indignation qui couvrait de bonté ses 
persécuteurs et ses lâches alliés. 11 déclara qu’il 
était prêt à quitter Vérone,, dès qu'on lui aurait 
rendu l’épée dont son aïeul, Heni’i îv, avait fait 
présent à la république, et dès qu'on lui aurait 
envoyé le livre d’or où sont insciits les noms de 
tons les nobles .vénitiens , pour, y effacer celui de 
sa famille. Le sénat vénitien , oubliant le respect 
dû à l’infortune et à la grandeur déchue, répondit 
que « quant à la radiation, il ne fais litaucune dif- 
» ficul'é de l’opérer; mais qu’une sommede douze- 
3» millions étant encore due à 1 1 .république par 
» Henri iv qui les lui avait empruntés , sou épée 
» serait remise au roi, s'il voulait les payer.» Ré- 
ponse plus qu’indécente pour le gouvernement qui 
osait la faire, et digne tout au plus d’un prêteur 
sur gages. 

Années de Scimhre et iïfeuse et du Rhin. 

t • % ’N 

• Pendant que les Français cueillaient en Italie 
de si beaux lauriers, l’armée de Sambre et Meuse 
sous les ordres de Jourdan, et celle du Rhin sous 
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les ordres de Moreau, entraient en Allemagne, 
et menaçaient la puissance autr'cliîermë de revers 
égaux à cedx qu’elle éprouvait dans le Milanais? 
Nous ne rapporterons pas une foule de combats où 
s'illustrèrent, dans la première de ces armées, les 
généraux Lef ebvre, Kléber, Marceau , Cîiampion- 
net, Bernadotte, Grenier, Bonneau, Collaud, Er- 
nouf, Soult, Ney, Klein-, Riehepàhsc, etc., etc; et 
dans la seconde, les généraux Desaix, Delmas, Beati- 
puy, Férino, Bourcier, Saint-Cyr, DuliesTne, Re- 
courbe, Decaen/ Ste.-Suzartne, etc. Nous dirons 
seulement que l'archiduc Charles, Opposé d’abord 
au général Jourdan, prit bientôt le commandement 
des deux armées autrichiennes, lorsque le général 
W urmser , qui commandait la seconde de ses ar- 
mées sut 1 le R!iin,fut appelé en Italie pour y répa- 
rer les désastres éprouvés par le général Beaulieu. 
Ce jeune priuce paraissait pour la première fois à 
la tête de grandes armées : doué d’une âme forte, 
renfermée dartà un corps débile, il s’était, depuis 
la bataille de Nerwinde, son début dans la cor- 

V 

rière des armes, distingué par des preuves de la 
plus grande aptitude dans Fart de la guerre. 

Le fait le plus important de cette première 
partie de la campagne en Allemagne , est la ba- 
taille de Neresheiîn, livrée par le prince Charles 
au général Moreau, pour retarder sa marche dans 
le centre de l’Allemagne. Les Français, pas plus 
que les Autrichiens, ne peuvent s’en attribuer la 
il 5 
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gloire. Llle coûta à peu près trois mille hommes 
aire deux partis : il convient de dire neanmoins 
que les troupes françaises y déployèrent une bra- 
voure digue des plus grands éloges. La belle dé- ^ 
fense de Schweindorf par le chef de brigade 
Gazan , les belles dispositions du général St.-Cyr 
à Dischingen , la résistance de la division Tapon- 
nier à l’attaque de Barenberg, la retraite du corps 
de» flanqucurs du général Duhesme , fournissent 
des exemples du sang-froid réuni à la plus brillante 
ateur. Ajoutons que les manoeuvres de l’ennemi , 
et la forte démonstration du prince de Lichtens- 
tein sur Bopfingen, auraient peut-être fait prendre 
le change a un général ordinaire : Moreau fut iné- 
branlable sur le point qu’il occupait avec son cen- 
tre; il déjoua par sa fermeté tous les efforts de 
l’archiduc, et sauva véritablement l’armée. 

Une autre affaire eut lieu vers la même époque 
et à la même armée. Moius célèbre, h cause du 
petit nombre des combattans^ elle mérite d’être 
rapportée, parce qu’elle est une nouvelle preuve du 
brillant courage de la nation française. L’avant- 
gardedu corpsdu général Férino, commandée par 
le général Abatucci, atteignit, le 12 août, l’arrière- 
garde du prince de Côndé, qui servait à cette épo- 
que dans l’armée autrichienne. L’engagement com- 
mença par une vive canonnade de la part des 
Français républicains, qui ébranla d’abord les 
Fiançais émigrés. Le prince de Coudé fil alors 
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avancer d’autres troupes , sonates ordres de son 
petit-fils, le 'duc <£Enghién, dont la valeur était 
déjà célèbre Comme celle (fc tous ses ayeux; la ca- 
nonnade recommença -àveo vigueur et sft soutint 
long-temps avec un srtcôès balancé. Mais un régi- 
ment français-, menaçant de prendre les émigrés 
en flanc, Indue d’Enghien- pénétra, l’intention des 
Républicains et ordonna la retraite. Le corps des 
Émigrés s’arrêta a Kamîachf le prince de Coudé, 
jugeant que sa position . était mauvaise et qu’il ne 
pouvait s’jè, maintenir , ne vouhit poifrtant pas se 
retirer sans un nouvel engagement, et résolut une 
attaque pour la nuit *même. Dans le dessein de 
balancerai nombre par la ruse et la surprise, quel- 
ques Émigrés eurent ordre de, pénétrer dans le 
camp des Républicains à la faveur de l’obscurité, 
et d’y jeter le trouble et le désordre au moment de 
l’attaque. Deux colonues d’infanterie noble, con- 
duites par les aides- majors-généraux de Solcncy 
et d OHelise, marchèrent l’arme au bras et dans 
le plus profond silence , suivies par deux colon- 
nes de cavalerie sons les ordres du comte d’Ec- 
tjuevtfly : le prince de Condé marchait avec la 
colonne droite, le duc d’Enghien avec celle de 
gauche. - • ' ' . 

Les avant-postes des Républicains sont abordés 
aux cris de vive le roi ! vive Condé! Ainsi 
attaquée par des hommes d’élite, la 3 e demi- 
brigade se .replia jusqu’au bois -de Kamlach, où 
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-elle fut soutenue par la 89^ Le combat 
s’engagea de nouveau dans .l'obscurité , et devint 
une affreuse mêlée où les Français des deux par- 
tis se pressaient corps à corps. Le combat fut 
terrible; les républicains, étonnés d’abord , hési- 
tèrent , mais reprirent bientôt leurs rangs; ou 
combattit à la bayonnette sur plusieurs points. Le 
prince de Coudé, pour dégager son petit-fils , 
essaya de tourner la gauche de la 89 e , mais 
sans succès. L’affaire se prolongea jusqu’à dix 
heures du matin. Les deux princes combattirent 
comme de simples soldats, et n’ordonnèrent la 
retraite qu après avoir vu tomber l’élite de leurs 
braves. * 

Ce combat malheureux de Français contre 
Français, coûta près de six cents gentilshommes 
au corps do Coudé. On trouva, parmi les morts, 
dix-huit officiers supérieurs et plusieurs chevaliers 
de saint Louis, auxquels le général Abatucci fit 
donner une honorable sépulture , sur le champ de 
bataille où ils avaient si vaillamment combattu. 

s Relraite de Jourdan. 

Les deux armées françaises en Allemagne 
étaient sur des points très-éloignés , quoiqu’elles 
dussent agir de concert et marcher vers un but 
commun, Los deux généraux n’étaient point su- 
bordonnés l’un à l’autre, et leurs communica-r 
fions, en pays ennemi, étaient d’une grande 
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difficulté. L’archiduc Charles, après ïa bataille 
de Neresheim, jugeant qu'il lui serait difficne 
d’arrêter la marche de l’armée du Rhin , et qu’il 
lui serait peut-être plus. aise d’oblenir des succès 
contre 1 armée de Sambre-et-Meuse, cachant sa 
marche an général Moreau, se détacha avec une 
partie de son armée, opéra sa jonction a\ee le 
général Wartenslebën opposé à Jourdan, et se 
présentant à ce dernier avec des "forces irès-supé- I 
rieures , 1 obligea à se retirer devant lui. Son 
dessein , après avoir ramené l'armée de Samhre- 
et-Meuse jusqu’au Rhin, étèit île revenir ensuite 
sur les derrières de l’arnrée du général Moreau, 
Les événemeus justifièrent la sagesse de cette 
combinaison. 7 . *■> * 

Attaqué par une masse de forces presque dou- 
bles de son- armée, Jourdan opéra sa retraite a\cc 
ordie ; et les Français aussi Bien que les Autri- 
chiens y firent preuve de courage et d’habileté. 

•* * • 

Le chef de batùillon Deshayrcs. 

•Le général Ney, qui commandait J’arrière- 
garde de la division Collaud, se vit tout-à-coup 
entouré par l’innombrable cavalerie Autrichienne. 
Après avoir bravement combattu, voyant qu’il lui 
devenait impossible. dè sauver l’inf-mterie qu’il 
avait avec lui, il réunit ses escadrons, fit une 
charge impétueuse , et parvint -à se faire jour le 
sabre à la main. L’infantèrie qui consistait en. 
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deux bataillons, au lieu de mettre bas les armes, 
voulut se défendre jusqu’à la dernière extrémité. 
Le vaillant Deshayes qui la commandait , après 
l’avoir formée en bataillon carré , lui lit prêter 
serinent de mourir plutôt que de se rendre. La 
cavalerie autrichienne fournit plusieurs charges 
contre celte masse inébranlable. Ln leu terrible 
repoussait «‘•chaque fois les assaillans, et jonchait 
lu terre d’hommes et de chevaux. Dans sa situa- 
tion désespérée, Deshayes pense à se faire un 
rempart des cadavres qui l’entourent , en les 
amoncelant les uns sur les autres. 11 fallut que les 
Autrichiens lissent avancer de l’artillerie pour 
battre en brèche cette horrible forteresse. Lors- 
qu’enfin le canon eut écarté l’obstacle qui s’oppo- 
sait au choc de la cavalerie, et éclairci les rangs 
de ces guerriers magnanimes, le général W er- 
neck, à la tète d’un régiment de cuirassiers, en- 
fonça le carré et salira tous ceux que le canon 
avait épargnés. Sept cents braves, presque tous 
criblés de blessures, dans l’impossibilité de pou- 
voir se défendre davantage, tombèrent au pou- 
voir de l’ennemi. Le surplus avait péri victime 
d’un dévoùment dont nos fastes militaires dirent 
peu d’exemples. Deshayes lui-même, presque 
expirant des blessures qu.il avait reçues, était au 
nombre des prisonniers-, mais la douleur de se 
voir entre les mains de ceux* qu’il avait juré de 
vaincre, aggrava promptement son état} et quel- 
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qnes jours après cotte action mémorable., il mou* 
rut., emportant' dans la tombe les regrets de ses 
compagnons d’armes; et l’estime des ennemis. 

•*> ’ # x 

' ' Mort de Marceau. 

1 k » 

Le général Jourdan, pressé par les Autrichien?, 
avait dirigé son armée sur Altenkirchen 11 avait 
chargé Marceau du soin de retenir l’afchiduC 
Charles, pendant que le -gros tle l’ïtrmée' passait 
un étroit -défilé. Afin , de mien* exécuter l’ordre 
qu’il avait reçu, Marceau fit placer une batterie 
sur une hauteur; et tou jouis le premier au poste 
du péril, il se mit à la tète de ses troupes légères. 
Mais voulant mienx reconnaître l’ennemi qui s’a- 
vnnçe , il s’approche des premiers éclaireurs, 
accompagné seulement d’un officier et de deux 
ordonnances. Un hussard -autrichien, qui caraco- 
lait devant lui, 1 amuse et le distrait par les mon-* 
vemens qu’il fait faire à son cheval; etJpefidant ce 
temps, un chasseur tyrolien, caché derrière une 
haie , l’ajuste et lui tire un coup de carabine. 
Marceau fait encore quelques pas; mais sentant 
qu’il est blessé a mort, il descend de cheval y. et 
tombe dans les bras derceux, qui sont auprès de . 
lui. La nouvelle de ce fatal événement se répandit 
bientôt dans toute l’armée. Jourdan , qui s’était 
empressé d’accourir, rencontra le jeune héros 
porté par quelques grenadiers qui fondaient on 
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larmes. Dès que Marceau fut arrivé h Àltenkir- 
chen , il fut 1 econnu par les gens de £art qu’il n ’y 
avait aucun espoir de sauver sa vie , et qu’on ne 
pouvait le transporter plus loin, sans le fane 

mourir à l’instant. La mort de ce brave, si cher à 

« 

toute l'armée,, à l'âge de vingt-sept ans, rappelait 
à la pensée tous ses titres de gloire, ses grand» 
talons Militaires, son courage, toutes ses vertus. 
Témoin du désespoir de ses amis, instruit de la 
douleur publique, le générenx jeune homme de- 
meurait seul calme et impassible au milieu dct 
deuil général. La mort n’effrayait point celui qui 
f avait tant de fois affrontée, Mes amis , disail-il, 
» je suis trop regretté, pourqaoi ifte plaindre? 
» je suis bienheureux , puisque je meurs pour la- 
» patrie. » - , . - \ r ‘.V* 

11 fallait quitter Altenkirehen. Le général en 
chef laissa, auprès" du mourant, deux chirurgiens et 
quelques officiers. 11 écrivit lui- même aux géné- 
raux ennemis pour recommander Marce. u à leurs 
soins généi eux. Cette précaution était superflue i 
Marceau était estitné dans l’armée autrichienne 
comme dans l'armée française. Dès le matin , un 
.capitaine des Hussards de l’empereur vint s’infor- 
mer de létal du “Liesse; plus taid, le général Had- 
dick vint lui témoigner la part qn’il prenait à son 
malheur. Le vétéran de l’armée autrichienne, le 
général Kray , les yeux mouillés de larmes, pressa 
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les mains mourantes de Marceau, qu’il estimait 
fautant plus qu’il l’avait souvent combattu. Des 
officiers, députés p rieurs régimens, le visitèrent; 
et leur douleur paraissait aussi vive que si Mar- 
ceau les eut commandés. Un dernier hommage 
manquait h la gloire du jeune général. Le prince 
Charles s’empressa de le lui rendre ; il vint le Voir 
à son lit de mort , et ordonna à son chirurgien 
d’unir ses soins à ceux des Français pour le sau- 
ver, s’il était possible." 

..Après avoir supporté les opérations longues et 
douloureuses que les chirurgiens lui tirent subir, 
avec une stoïque résignation, Marceau expira, le 
21 septembre, à cinq heures du matin. D’après 
les ordies de l’archiduc , le corps de Marceau fut 
transporté à Neuwied , sous l’ escorte d’un nom- 
breux détachement de cavalerie autrichienne. Le 
jour de son inhumation dans la redoute de Péters- 
berg , l’armée ennemie prit les armes en même 
temps que l’armée française. Des salves d’artillerie 
sur l'une et l’autre rive annoncèrent h la France 
qu’elle venait de perdre un de ses plus dévoués dé- 
fenseurs, et i| l’Allemagne, tin des plus illustres 
guerriers qu’elle eût eu à combattre. 

Retraite de V Armée du Rhin . 

Dès que Moreau eût connaissance de la retrace 
de l’armée de Jourdan, il lui parut prudent de ne 
point continuer de s’avancer en Bavière, quoiqne 
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l’armée autrichienne qui lui était opposée,, fut 
'Considérahl ment affaiblie' par l’éloignement 4B 
l’archiduc, or par les troupes qu’il on avait déta- 
chées. Le mou vo ment rétrograde do son armée 
fut suivi avec ardeur par les Autrichiens , qui , 
favorisés par leurs nombreuses intelligences dans 
le pays, par les mauvais chemins et d’autres cir- 
constances, auraient pu détruire l’armce française, 
si la prévoyance de son général , le zèle de ses 
lieutennns et la constance des soldats n’avaient ren- 
du sms succès t dûtes les tentatives qui furent 
faites pour l’entamer. 

Voulant rentrer en France par Strasbourg , et 
dans le but de rendre la poursuite des ennemis 
moins active, Moreau se décida à les attendre h 
Biberac. La bataille se livra le i octobre. On fit 
aux ennemis quatre mille prisonniers. Les bonnes 
dispositions de Moreau, bien exécutées par Desaix 
et St.-Cyr, contribuèrent puissamment à la vic- 
toire, qui, bien que décisive, ne pouvait avoir 
d’autre résultat que de rendre la poursuite de 
l’armée autrichienne moins efficace. Car tandis 
que Moreau battait ainsi le général Latour, il ap- 
prenait que l 'archiduc, après avoir forcé Jourdan 
à repasser le Rhin, arrivait sur ses derrières, où il 
avait réuni des forces considéi ables. Cette circons- 
tance obligea le général français h changer de 
route. Il ne put toutefois éviter deux engagemeus 
avec l'armée de l’archiduc, à laquelle celle du gé- 
( . 
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nérnl Latour s’était réunie. Mais les efforts des 
Autrichiens ne purent empêcher l’armée française 
de 1 " repasser le Rhin à Huningue, où les troupes 
avaient été précédées, après leur belle défense , 

par les équipages, les parcs et tous leurs bagages. 

✓ 

Prise de Kehl et de la tête de pont d’Ilunifigiic . 

•r 

Lorsque, après les derniers combats livrés par 
le général Moreau avant de rentrer en France , 
l’armée autrichienne se trouva rassemblée devant 
le fort de JCehl, il ne restait plus aux Français, en 
Allemagne, que ce fort et la tète de pont d Un- 
ilingue: Kehl» ancienne forteresse, élevée autre- 
fois par le^génie de Vauban, avait été démolie , et 
ne présentait plus qùe des fortilications et des re- 
tranchemens élevés a la hâte; Ce coin de terre 
restait senl encore à enlever,* pour affranchir l’Al- 
lemagne de la présence des Français; et il fallut, 
pour cette entreprise, presqu’autant d’efforts de la 
part de F Autriche que pour nous faire évacuer la 
Franconie et la Bavière. 

Les généraux Desaix et St.-Cyr avaient été char- 
gés par Moreau de la défense de la phgie. Il fallut 
un assaut et quelquefois deux , pour enlever le plus 
petit ouvrage. Enfin, après cinquante jours de fa- 
tigues et de travaux, qu’un hiver rigoureux ren- 
dait plus intolérables, après avoir perdu plus 
de six mille hommes, après avoir consommé plus 
de munitions que n’en aurait exigé le siège régu- / 
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lier d’une place du premier ordre', l’armée autri- 
chienne ne s’ établit que sur des ruines. Toutes les 
palissades étaient renversées, tous les fossés com- 
blés par les ébouletnens des parapets , et toutes les 
communications détruites. Depuis l’ouverture de 
la tranchée, quarante-trois batte-, ies avaient été 
construites, cent mille coups de canon et vingt* 
cinq mille bombes ou obus avaient été lancés 
contre les défenses des Français, qui, dirigés par 
Desaix et St.-Cyr , montrèrent qu’ils savent oppo- 
ser une résistance aussi opiniâtre que leur attaque 
est impétueuse. - 

Le siège de Kclil avait été conduit par l’archi- 
duc Charles en personne ; le piince de Fnrstem- 
berg dirigea celui de la tète de pont d'Huningue. 
Le général Abatucci avait été chargé -"d'en assurer 
la défense ; elle fut longue et meurtrière. Ce fort 
ne capitula qu’à la dernière extrémité; et lorsque 
la reddition de Kehl permit aux Autrichiens île 
conduire devant Huningue un renfort considé- 
rable et une grande partie de l’ai tillerie qui leur 
avait servi dans ce dernier siège. 

J e général Abatucci périt pendant ce siège. 
Blessé mortellement dans une sortie où il avait 
glorieusement repoussé l'ennemi, il expira peu de 
jours après. Officier général de la plus grande es- 
pérance, il était aussi recommandable par ses 
qualités morales que par ses talons militaires; 
mort à vingt-sept ans au champ d’honneur, son. 
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trépas rappela celui de Marceau, enlevé, comme 
lui et au même âgé, à la patrie reconnaissante. 

' Bataille de Castiglione. 

Pendant que Moreau , par sa belle retraite , 
prenait rang parmi les plus savans généraux* 
l’Autriche faisait d’incroyables efforts pour ressai- 
sir la supériorité en ItJie. Aux trente mille 
hommes détachés du Rhin sous le commande- 
ment du général Wurmser, se réunissait une ar- 
mée formée à Vienne par l’enthousiame de l’hon- 
neur. Les jeunes gens des familles les plus distin- 
guées s’étaient armés pour la défense du pays, à 
la voix de l'impératrice etdesdamesde la cour, oc- 
cupées à broder ,ponr cette milice, des écharpes et 
des drapeaux magnifiques. L’armée française , à 
cause des détachemens qu’elle était obligée d'en- 
tretenir d«yas le pays conquis * se trouvait réduite 
à quarante-quatre mille hommes; et Wurmser, qui 
réunissait sous ses ordres [dus de soixante mille 
comhattans , put se flatter de délivrer l’Italie. Ses 
premières tentatives répondirent à ses espérances* 
Bonaparte f\it.un moment tenté de se retirer sur 
le PA; "mais d eû fut détourné par Augereau qui 
lui représenta que l’ardeur des officiers et des sol- 
dats était telle qu’on pouvait se promettré la vic- 
toire.' « Savez -vous , dit le général en clief aux 
« officiers qui se trouvaient près de lui ,que vous 
» avez devant vousles vieilles bandes autrichiennes. 
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» commandées par \\ urniser? Qu importe, 
» s'écrièrent d une voix unanime ceux qui 1 enlou— 
» raient? Nous n’avons jamais compté nos enne- 
» mis. » — Le général inspecta les troupes cpii 
1 accueillirent aux cris de vive la république r 
point. de retraite! h V ennemi! Quelques soldats 
sortent des rangs, et montrant à Bonaparte les 
hauteurs de Castiglione , lui dirent : « C est la que 
» nous jurons de remporter la victoire! » Cet en- 
thousiame fixa l’irrésolution du général; il dut 
croire qu’on ne pouvait être vaincu avec de pa- 
reils soldats. En effet, après un premier avantage 
à Lonato et à Castiglione, une bataille générale 
fut livrée aux Autrichiens, que d habiles manœu- 
vres avaient déjà affaiblis. Le général W urmser 
fut forcé à la retraite. Cette bataille assura le sort 
de l’Italie , et amena tous les revers que 1 armée 
autrichienne allait essuyer, et les malheurs dont 
fut accablé, peu de temps après, le vieux général 
Wurmser. En cinq jours , les' Autrichiens perdi- 
rent soixante-dix pièces de canon, tons leurs cais- 
sons d’infanterie, douze à quinze mille prisonniers, 
six mille hommes tués ou blessés. 

Bonaparte à Loua o. 

Ce général était dans cette petite ville, après 
les : premiers succès (le l’armée, s’occupant des 
dispositions de la bataille générale qui devait être 
donnée le lendemain. On lui annonce un parle- 
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mentaire. Ce parlementaire lui déclare que Lo- 
nato est cerné de tontes parts , et qu’il ne reste 
d'autre parti à prendre aux Français qui s’y trou- 
vent que de se rendre à discrétion. Le général , 
qui connaissait Bien 1 l^s dispositions des trodpes 
ennemies, jugea que cette division ne pouvait être 
qu’une colonne des trodpes battues la veille qui 
cherchait à. rejoindre le gros de l’aitnéé de 
Wui mser ; et prenant son parti , quoiqu'il n’eût 
autour de lui que mille ou douze cents hommes : 

» Allez, dit-il au parlementaire, allez dire à votre 
» général qu'il est hû-même mon prisonnier ; 

» dites-lui que si , dans huit minutes, il n’a mis 
» bas les armes, je le fais fusiller, lui et ses gens. » 
Puis s’adréssaht aux officiers (fui avaient amené le 
parlementaire « Qu’on enlève le bandeau qui 
» couvre les yeux de monsieur; » et continuant 
de parler à ce dernier : « Voyez le général nona- 
» parte au milieu de son état-major et de l’armée 
» française. » L’officier retourna vers son géné- 
ral qui , fort surpris d apprendre que Bonaparte 
et son état-major se trouvaient à Lonato, demanda 
a son tour à capituler. Plus de trois mille hommes 
mirentainsi bas les armes, sans brûler une amorce, 
livrant trois drapeaux et quatre pièces de canon. 

Ce trait d’audace dévoile le caractère de Bona- 
parte. Etrange effet de la destinée ! îii la colonne 
ennemie eût eu la conscience de sa force, si son 
chef eût osé tenter un combat dont les chances lui 
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étaient si favorables, Bonaparte prisonnier , au- 
rait peut-être orné le triomphe du général Wur iri- 
ser. D’uu autre côté, le lendemain, pendant la 
bataille de Castiglione, la prévoyance du général 
YVurmser, mise en défaut ^ permit h la cavalerie 
de la division commandée par le général Fiorella 
de s’avancer jusqu’à son quartier général. Entouré 
tout-à-coup par quelques hussards français, le gé- 
néral autiichieu était enlevé , si quelques-uns de 
ses dragons ne s étaient trouvés à portée de le se- 
courir : une charge , exécutée à propos , lui 
donna le temps de monter “à cheval. Rapproche- 
ment singulier ! Les deux généraux en chef, dans 
le cercle de vingt-quatre heures, faillirent être pris 
pour avoir négligé des précautions qu’ils ne sup- 
posaient pas nécessaires. Tant il est vrai que le 
hazard a une grande part dans les choses 
humaines. 

Le général Lasalle. 

Le général Lasalle, tué depuis h la bataille de 
Wagram où il commandait une division, servait 
alors a l’armée d’Italie , comme capitaine de hus- 
sards. Aux avantages de la jeunesse , de la force et 
delà beauté, il joignait une instruction variée, 
lés qualités dij cœur et de l’esprit, une gaîié toute 
française , une activité infatigable , une vaillance 
héroïque, et l'enthousiasme de ses devoirs. Amou- 
reux d’une jeuuc dame qu’il avait counue à Yi- 
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cence , il avait cessé de la voir parce que la divi- 
sion Masseria, dont il faisjit partie, s’était éloignée. 
Lasalle, pour se rapprocher de celle qu'il aimait, 
forme la résolution la plus hardie. 11 choisit vingt- 
cinq hpmmes dans un de nos meilleurs régi mens 
de cavalerie. Sam ordre, et sans confident, il lue 
rassemble à la nuit, passe, -sans être aperçu, £nfre 
les vedettes ennemies, échappe à tous les postes , 
gagne les denâèrès de l’armée autrichienne , et 
marchant par $es routes non fréquentées, arrive à 
minuit à l icence qu’il savait n’ètre point g’irdée, 
y cache sa troupe, et se présente chez la daine 
dont il s’était séparé avec tant de regret quelques 
jours avant. \ ./ ‘ 

A deux heures du matin , Lasalle remonte à 
cheval, rejoint sou escorte et trouve occupées, les 
routes qu'il a suivies pour venir. 11 se rappelle un 
pont qu’il croit né pas devoir l'étre ; il y court ; J 
trente hussards lui ferment le passage ; il les 
charge , les culbute , leur enlève neuf chevaux ; 
continue sa roule, évitant les cantonnemens enne- 
mis et arrive aux avant-postes ailtrichiens, au- mi- 
lieu desquels il pénètre de vive' force, et rentre 
dans le quartier d où il était parti saps avoir perdu 
un seul homth'e.. 

Le général en chef passait ce jour là une reviie 
des divisions des généraux Massenn et Atigercàu. 
Tout le monde était en g'rande tenue, et l asalle 
arrive avec des vètomens de course, mon’é sur 
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' t>n <3es chevaux autrichiens qu'il avait pris, et au- 
quel il avait eu le soin de laisser sa selle , sa Bride 
et jusqu'à son licou de corde. / 

•La surprise fut générale. « Quel cheval avez- 
» là ? — Un cheval que je viens de prendre. 
— Où? — A Vicence. — Etes-vous fou ? — J'en 
» aarive. » —Et cachant le motif secret de sa 
course nocturne , Lnsalle donne des détails pré- 
cieux sur les forces^, la position et les projets de 
l’ennemi., car il avait su concilier son plaisir et 
son devoir. Il rapportait des nouvelles si impor- 
tantes, que ne pouvant être puni, il fut fait chef 
d’escadron. • ' • 


Fait prisonnier peu de temps après à Brescia, 
Lasalle fut conduit au quartier-général de Wurm- 
ser. Il y Bit interrogé par le vieux maréchal sur 
l’âge que pouvait avoir Bonaparte dont la répu- 
tation était devenue tout à-eonp si éclatante. L'dge 
qu avait Scipion lorsqu'il vainquit Annibal , 
répondit I ..as aile àvec une fierté qui parut ne point 
déplaire à Wurmser, flatté sans doute d'être com- 
paré an héros carthaginois. Lasalle reçut de lui 
l'accueil le plus aimable et fut bientôt renvoyé sur 
F>role. .T "Jf- 

Bataille d'Arcole. 

' . • . ' (■ . • . ; , ' . 

Plusieurs combats où la valeur française se 
• % * * 
montra toujours avec le même avantage, suivirent 

h bataille de Castiglione , et réduisirent l’armée 
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autrichienne à l’impossibilité tle continuer à tenir 
la cafnpagne: Le maréchal VVurmser se jota dans 
Mantoue, avec les débris de son armée. 

Cependant les succès de l’archiduc Charles en 
Allemagne n’avaient pas fait perdre de vue a la 
cour de \ ienue le mauvais état de ses affaires eu 
Italie , et la nécessite de nouveaux efforts pour .ré- 
parer les désastres quelle y avait éprouvés.... Do 
nombreuses recrues furent dirigées sur les frontiè- 
res d’Italie j une forte division des armées d'Alle- 
magne s’y réunit; et un nouveau général, le bld 
maréchal Alvinzi , fut chargé d’aller venger les dé- 
faites de Beaulieu et de VVnrrnser. 

La situation de Bonaparte devenait critique. 
En se jetant dans Mantoue, Wnrmser en avait 
tellement renforcé la garnison, qu’il pouvait puis'-, 
samment seconder les efTorts d’Alvinzi , et se pit- 
senter sur les -derrières de l’armée française. Le 
bruit des victoires de l’archiduc Charles en Alle- 
magne ranimait l’audace des états italiens, qui 
v avaient été contraints île dissimuler leur haine. con- 
tre les Français. 

.» • * 

Le sénat de Venise ne se bornait plus à livrer 
passage aux troupes autrichiennes; il leur ouvrait 
ses arsenaux et ses magasins, et excitait sourde- 
ment k l'insurrection les habitans des villes et des • 
campagnes; le royaume de IVaplesct les états de 
l’église n’attendaient qu’une occasion de iQpppre 
les traités qui leur avaient été imposés. Eu outre, 
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Farinée victorieuse était considérablement affaiblie 
par les combats multipliés', les' marches,' et sur- 
tout par lcs flfiahidies, fléau- ordinaire des armées 
en cainpagtie. Mais Bonaparte trouva, dans' son 
génie., darfè 1 habileté de ses généraux, et dans 
Fardeurde'ses soldats, les moyens nécessaires pour 
.assurer de nouveaux triomphes aux armes fran- 
çaises. * ■> * " - " 

Les premiers avantages furent pour les Autri- 
chiens; et déjà Alvinzi, se proposait de marcher 
s«r Vérone, lorsque l’armée française qu’il croyait 
dispo ée à la retraite, se présenta pour l'attaquer- 
Il se hâta de se fortifier à Arcole, que la division 
d’Augereau venait d’approcher. Il était urgent 
pour les Français de foreer le pont de cette ville,, 
avant l’arrivée de nouveaux renforts. Le succès 
dépendait d’onde ces élans, qui avaient déjà donné 
la Victoire aux soldats de l’armée d'Italie. Les gé- 
néraux Ife savaient; ils savaient Aussi que l’fex'euaple 
est le seul ordre à donner en une pareille circons- 
tance. Tous se précipitèrent à la tête' d< s colonnes, 
pour essayer de franchir le pont à travers une 
grêle de halles et de mitraille. Mais cette fois, la 
fortune trahit leur noble courage. Lannes, souffrant 
et» cor* d’irne blessure ancienne, fut atteint de deux 
coups de feu ; ’S erdier, Bon et Verne s furent 
mis hors de combat. Les grenadiers épouvantés 
reculaient; Angereau prit un drapeau, s’avança 
seul jusqu’au milieu du p6nt, appelant à lui tous 


Digitized by Google 



( rçr ) - ; 

les braves, et restant pendant quelques minutes 
exposé au feu le plus destructeur. Vains efforts! 
les décharges étaient si vives et si bien nourries, 
que les pelotons qui se succédaient étaient déjà 
écrasés, lorsqu iis arrivaient à portée. 

Bonaparte arrive et s ccrie : « ]\ êtes-vous plus 
» les soldats de Lodi ? Qu est devenue cette intré- 
» pidite dont vous avez donne tant de preuves? » 
IL descend de cheval, se mêle aux soldats. Lan- 
nes, blessé une troisième fois, est renversé; le gé- 
néral Vignoles est aussi blessé; Muiron, aide-de- 
camp du général en chef, expire à ses côtés. On 
peut aisément concevoir le ravage que lit le feu 
de l’ennemi sur une m sse serrée où tous les 
coups portaient. Enfin la division française lit un 
mouvement rétrograde. Bonaparte était remonté 
sur son cheval qui, effrayé, se jette dans un ma- 
rais avec son cavalier. Le général Belliard, qui 
avait vu le danger que courait le général -en chef, 
encouragea les grenadiers qui fermaient la mar- 
che, leur lit faire volte-face, arrêta un moment les 
Autrichiens qui s’avancaient, et lui facilita ainsi le 
moyen de rejoindre la colonne qui s’éloignait. 

Le lendemain , novembre, i’altuque fut re*- 
nouvelée. Masse na repoussa et tint eu échec la 
-droite des ennemis. - Angereau repoussa également 
l'avant-g irdc ennemie sur le village d Arcole, dé- 
fendu alors par le gros de l'année autrichienne, 
où se trouvait Alvinzi. Le pont fut encore attaqué. 
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Sept généraux eu officiers supérieurs furent encore 
blessés dans cette occasion. Le combat se maintint 
toute la journée, avec des succès partagés ; et la 
nuit arriva sans que la victoire se fût déclarée. 

Le 17, la bataille recommença avec la même 
fureur. Le général français avait renoncé à l’atta- 
que du pont d’Arcole; il avait fifit travailler toute 
la nuit à en construire un qui pût assurer le pas- 
sage d’une partie de ses troupes. Le succès écla- 
tant de la division Massena, qui culbuta la droite 
des ennemis et leur fît trois mille prisonniers, 
assura le succès des autres attaques. Augereau en- 
fonce la ligne autrichienne , après avoir passé le 
pont qu’on avait fait construire. Contrainte d’aban- 
donner le champ de bataille, l’armée ennemie, 
après avoir éprouvé des pertes considérables, était 
plus que fatiguée d’une lutte si longue et si opi- 
niâtre. Alvinzi se détermina à sc retirer sur Mon- 
tehello ; et ce mouvement s’exécuta le 18 , le len- 
demain de la bataille. 

Celte bataille est l’une des plus mémorables de 
nos dernières guerres, et peut-être la plus longue, 
puisqu’elle dura pendant trois jours sur le même 
terrein. Le courage fut égal des deux parts ^ mais 
Bonaparte y donna des preuves bien remarquables 
de son génie militaire, les généraux de leur haute - 
vaillance et de leur dévoûruent, et les soldats de 
leur intrépidité et de celte confiance qui ne dé- 
sespère jamais de la victoire. 
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La perte des Autrichiens a été estimée à près 
<îe dix mille hommes tués, blessés ou prisonniers. 
Celle des Français, quoique forte, fut pourtant 
moins considérable. 

* ‘ N ' ' . v* ' '' ( 

CAMPAGNE DE I 797 • 

' Bataille de Rivoli. 

Deux mois s’étaient écoulés depuis la victoire 
d’Arcole; et cette triplé journée n’avait eu d’au- 
tre résultat que la- retraite f des Autrichiens à quel- 
ques marches de Mantoue, dont la délivrance’ 
avait été le but spécial du maréchal d’Alvinzi. La 
situation de l’armée française continuait à être pré- 
caire, car elle ne recevait pas de renforts et celle 
des Autrichiens, adossée aux ét>ts héréditaires, se 
fortifiait chaque jour. Alvinzi tenta donc un nou- 
vel effort pour délivrer Mnntoue. Éclairé par l’ex- 
périence des combats précédèns, il se promit bien 
de ne donner aucun avantage h son redoutable ad 1 - 
versaire, qui , éloigné pour le moment de son 
armée , se hâta de quitter Bologne, dès qu’il eut 
connaissance des premiers momeraens des Autri- 
chiens. Ceux-ci s’avancèrent , divisés en six colon- 
nes j pour attaquer l’armée française, le 12 jan- 
vier 1797. C’est le lendemain que fut livrée la 
bataille , et que tous les corps des deux armée^ sc 
trouvèrent engagés. Obligés de nous resserrer , 
nous n’en ferons point connaître les diverses cir- 



( 13 ^ > 

constances ; nous dirons seulement que le maré- 
chal Alvinzi fut une seconde fois obligé de'renôn- 
cer à la victoire. ' • 

La colonne du général autrichien Lusignan, 
qui avait tenté do tourner la gauche dés» Français, 
pressée de la manière ht plus vive par les géné- 
raux Monnier, Brune et Rey, fut jculbùtée en peu 
d’instans et mise en déroute complète. Quinze 
cents 'hommes de' cette colonne, cherchant h se 
retirer sur Garda, furent obligés de mettre bas 
les armes. Le général Joubert, chargé de la 
ponrsuite , et bien secondé par les généraux 
Murat, Vaux et'\ ial, atteignit le gros de l’armée, 
lui livra un nouveau combat; et cinq mille Au- 
trichiens qui furent coupés , et qui tentaient de 
-passer par un défilé, surpris d’y trouver les 
Français qui les avaient prévenus,; furent con- 
traints de mettre bas les armes, et se rendirent a 
discrétion. 

Instruit qu’un peu* avant la bataille, un corps 
de neuf mille Autrichiens avait été détaché sous 
les ordres du général Proverâ pour se diriger sur 
lVlantone, Bonaparte jugea qu’il pouvait arriver à 
temps pour empêcher ce corps de dcbloqnerja 
place, delà ravitailler et d’en faire sortir la por- 
tion lie la garnison qui-Ji’était pas necessaire à sa 
défense. En conséquence, il partit sur-le-champ 
avec 'la division Masséna , et donna des ordres 
pour que d’autres corps se missent en marche 
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clans le même but. Si l’on songe que ces admi- 
rables troupes n étaient, pour la plupart, arrivées 
sur le champ de bataille de Rivoli qu 'après des 
ma rch efforcées, qu’elles n’avaient cessé de com- 
battre, pendant la journée du i3 , avec la plus 
grande vigueur, on ne saurait leur donner les élo- 
ges qu elles méritent pour leur zèle infatigable. 
Le général Provera s approcha cependant de la 
place assiégée, attaqua les troupes qui en formaient 
le blocus ; mais repoussé sur tous les points, et 
attaqué lui-même à la fois par les généraux Miollis, 
Victor, Dumas, Serrurier, etc., enveloppé de toutes 
parts, il sollicita une capitulation, et se rendit pri- 
sonnier avec cinq mille hommes, reste des neuf 
mille qu il avait avant son passage de l’Adige, 
C’était la seconde fois que cet infortuné général 
éprouvait l'humiliante disgrâce de déposer scs ar- 
mes aux pieds du même vaimueur. 

Que de glorieux événemens dans le court es- 
pace de trois jours ! Les ennemis perdirent toute 
leur .artillerie, d’immenses bagages, et se trouvè- 
rent hors d état de tenir la campagne, à moins- que 
de créer une quatrième armée. On leur fit plus de 
vingt mille prisonniers. 

Le chef d'escadron Duvivier. 

JjjgNDANT que nos troupes suivaient le général 
Provera, qui se dirigeait sur Mantoue, quelques 
régiment de cavalerie atteignirent son arrière- 
n. Q 
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g::rde. Les hussards autrichiens d’Etdodi firent 
volte-face, et leur commandant s’adressant au 
chef d’escadron Dnvivier, qui s'avancait à la tète 
de quelques dragons, lui cria de se rendrq. Celui- 
ci arrêta ses dragons, qui sc mettaient en devoir 
d'envelopper l’officier autrichien-; et l’apostro- 
phant à son tour : « Viens donc me prendre toi- 
» même, lui dit-il, si tu L’oses. Par un mouve- 
ment spontané, les deux troupes s’écartent pour 
laisser le champ libre aux deux champions, qui 
donnèrent, pendant quelques minutes, le spectacle 
d’un de cos combats dont on ne trouve le récit que 
dans les livres de cheyalcrie. Le commandant au- 
trichien reçut deux coups de sabre, et Dnvivier 
continua à charger h la tête de ses dragons. 

Capi’uLalion de Manloue. 

Un nouveau triomphe combla la gloire de l'ar- 
mée' d’Italie. Depuis six mois renfermé dans Man- 
joue, et privé désormais de toute espérance de 
secours, Wurmser sentit enfin que le moment 
de succomber était arrivé. La moitié de sa garni- 
son encombrait les hôpitaux et les édifices pu- 
blics de la ville; tous les chevaux de sa cavalerie 
, avaient été mangés , et l’on en porte le nombre a 
cinq mille. Les ali me ns les plus vils avaient été 
épuisés.; le sort des habitans. était aussi déplo>(^t>le 
que celui de la garnison. La fièvre ‘pestilentielle 
qui moissonnait les soldats, avait atteint cafte nom- 
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breilae population, que tourmentait la famittfe. ï e 
général autrichien , après avoir fait tout ce qu’il 
«hait humainement possible tfe faire pour proion* 
ger son honorable résistance, se détermina à ca- 
pitnler.Les clauses delà capitulation, qui fut signée 
le 22 février, firent connaître l’estime quelles 
vainquons avait pour le vieux et respectable guer- 
rier,, dont la fortune trahissait ainsi le dernier es- 
poir. Le maréchal eut la libre sortie de Mnntoue , 
avec tout son état major, deux cents cavaliers ’ 
cinq cents personnes à son choix , et six pièces d* 
canon ; mais la garnison déposa ses armes, fut 
faite prisonnière, et conduite à Trieste, pour y 
être échangée; elle comptait encore près de treize 
mille hommes. 

Les Français trouvèrent dans Mamoue un équi- 
page de siège, qu’ils avaient abandonné avant la 
bataille de Castiglione, toutes les pièces de rem- 
part et toutes celles de ésmpagne de l’armée de 
Wurmser, formant on total de cinq cents bouches à 
feu, et soixante drapeaux ou étendards, que le gé- 
néral Augereau, qui partait pour Paris, fut chargé 
de présenter au directoire français, au nom de l’ar- 
mée. 

Derniers succès de Vannée d’ Italie. 

Les revers des Autrichiens en Italie n’avaient 
pas découragé la cour de Vienne. Des forces im- 
posâmes se réunirent dans le Tyrol, capables de 


( «8 ) 

tenter une nouvelle agression ; et l*ai?chLduc 
Charles fui désigné pour commander une» nouvelle 
armée. Ce prince avait donné des preuves d'une 
haute capacité; sa présence pouvait faire renaître 
la confiance des troupes découragées, et Bona- 
parte allait avoir en tête un adversaire digne de 

lui. ^ 

Cependant l’armée française avait reçu des ren- 
forts ; son général jugea qu’il était convenable 
d attaquer le prince, avant qu’il eût pb rassem- 
bler la masse considérable de ses forces; le gros 
de l’armée autrichienne était sur le Tagliamento. 
Le io mars, la division Massena se porta sur 
Feltre , tandis que Serrurier vint occuper Asolo; 
Je général Guy eux atteignit, Parrière-gardf» enne- 
mie , l’attaqua dans la nuit, et lui fit un bon nom- 
bre de prisonniers. Peu de jours après, Massena 
joignit le corps du prince de Lusignan, enveloppa 
une partie de son arrière-garde et la força de met- 
. tre bas les armes. Le prince de Lusignan fut lui- 
même fait prisonnier. 

, . Le 1 6 mars, l’archiduc tenta de s’opposer au 

passage du Tagliamento; mais ses efforts furent 
inutiles. Les divisions Guyeux, Serrurier et Ber- 
nadoue forcèrent le passage, et suivirent avec vi- 
vacité l'armée autrichienne , dont quelques batail- 
lons se jêtèrent dans Gradisea, pour s opposer à 
une poursuite trop vive., Mais attaqués au .mibea 
\ de la nuit, les Autrichiens en furent chassés par le 
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général Guyeux qui faillit k s’emparer de la per * 
sonne de Varchidue. Ce prince s’était porté sur le 
point attaqué , pour encourager cette arrière-garde 
à combattre avec plus de résolution. 

L’armée française entra dans la Carinthie. 

* » • i .* 

L’Jsonzo fut passé ; .près de trois mille hommes., 
menacés par les divisions Serrurier et Bernadotte, 
furent faits prisonniers. 

La marche d^ Français était si rapide et si bien 
calculée, que le général autrichien Bayalitsçh, 
taqué en tête et en queue par les divisions Mas- 
sena et Guyeus, se vit contraint de se rendre à 
discrétion, avec quatre mille hommes, quatre gé- 
néraux, vingt-cinq pièces de canon et quatre cents 
charriots de bagages. 

Dès le 28 mars, Massena, Serrurier et «Guyeus 
étaient sur les. bords de la Drave ; le général po- 
lonais Zayonscheck avait des avant-postes k Lîntz; 
Bernadotte, après avoir battu le corps du priuce 
de Keuss, menaçait Laybach; et la cavalerie, cum- 
in indée par le général Dngua , occupait Tries:e, 
le seul port considérable de l’Autriche sut le golfe 
Adriatique. 

D’un autre côté, Joubert, secondé parles gé- 
néraux Delmas, Baragiiçy -d’ libers, Belliard et 
Dumas, poussait, dans leTyrol, les généraux Ker- 
pen et Laudon, et obtenait contre eux désavanta- 


gés non moins .signalés. 
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sa ligne, se trouva, en vingt jours de campagne, 
diminuée du quart de ses forces; et l'archiduc 
n’était plus en état de résister à l’armée française 
réunie sur la Drave. Le 29 mars, Bonaparte avait 
établi son quartier-général à-Clagenfurth. 

Ce fut dans cette position que le général français - 
écrivit à l’archidué Charles, pour l'engager à trai- 
ter de la paix. Dans sa réponse, le prince, sans 
rejeter entièrement les ouvertures qui lui étaient 
faites, laissa entrevoir qu’il n’avait pas de pouvoirs 
suffisons, et qu’il voulait encore tenter le sort des 
armes. Aussi! ôt les hostilités, un moment suspen- 
dues pour laisser aux Croupes quelque repos, fu- 
rent reprises; Massena, dont la division formait 
la tête de l’armée, attaqua les Autrichiens et ob- 
tint sur eux 1111 brillant avantage, dont le résultat 
fut la prise de six cents hommes et autant de thé*. 
De nouveaux succès obligèrent les ennemis h pres- 
ser leur retraite sur Yiopne; et l’archiduc s’apj li- 
qua à éviter tout engagement sérieux, jusqu’à ce 
qu’il se trouvât plus en mesure, avec de nouvel] -s 
forces, de livrer une bataille à son adversaire. 

Tant de revers avaient répandu l'effroi dans la 
capitale des états autrichiens. La cour tint conseil, 
et délibéra s’il ne convenait point de se retirer en 
Hongrie. L’empereur se rappela les dernières pro- 
positions de Bonaparte , et se décida h envoyer les 
généraux Bellegarde et Meerwt ld an quartier-gé- 
néral français t pour entamer une négociation. JLe$ 

* *. ' 
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■préliminaires île la paix furent signés a Léoben î 
et ces préliminaires fureht les fondeinens du traité 
de paix conclu ensuite à Camp«*Formio. 

Succès des années du Rhin et de Sambre-et- 

* » V 

Meuse. • , 

Pendant que l’armée d’Italie forçait l'archiduc 
Charles à» évacuer la Cari mine., Moreau opérait lp 
passage dit Rhin , qui fut vivement disputé par le 
général autrichien Starray. Une suite de combats 
acharnés eut lieu, le jour même du passage et le 
lendemain. Le général Duhesme, après avoir tra- 
versé le lleuve avec la division du général Davou t 
qui était sous Ses ordres, avait emporté le village- 
de Diersheim , que les Autrichiens reprirent quel- 
ques instans- après. C’est dans cette -occasion que 
Duhesme prit la caisse d’un tambour, tombé mort 
à ses côtés, battit lui-même la charge avec le pom- 
meau de son épée, et eut la main percée d’une 
balle.» Le général autrichien avait réuni toutes scs 
forces ; et,ses attaques furent plusieurs fois renou- 
velées. La cavalerie française fut plusieurs fuis 
repoussée; Moreau çtTun de ses Iieutenans, Van- 
damme, eurent leurs chevaux tués sous eux; mais 
enfin, l’arrivéç du général Lecourbe, avec la ré- 
serve du général Boursier, détermina la retraite 
des ennemis, qui avaient eu cinq mille, hommes 
tués ou fi^its prisonniers. Moreau, déterminé à 
mettre h profit ses avantages , continua à suivre 

' » 
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l'armée du général Sfarray ; et de son côté, le gé- 
néral Latour, a la tête de vingt mille hommes, 
s’avançait pour recueillir les débris du corps de 
itarray et tenter les hasards d’une bataille, lors- 
que Moreau, qui marchait à sa rencontre, reçut 

m » j 

un courrier qui lui apportait la nouvelle de la si- 
gnature des préliminaires de paix à Léoben. Les 
hostilités furent suspendues. 

L armée de Sambre-c t-Meuse, long-temps rete- 
nue dans ses quartiers d hiver j avait éprouvé des 
désertions considérables. L esprit militaire y était 
, affaibli ; les liens de la discipline relâchés ; elle avait 
un égal besoin d un administrateur prévoyant et 
éclairé, et d’un général ferme et habile. Hoche 
- réunissait ces deux qualités ; sa seule présence rani- 
ma les chefs et les soldats. L’armée autrichienne , 
qui lui était opposée, était commandée par le gé- 
néral 'Werneck, qui avait sous ses ordres le géné- 
ral Kray. La campagne s’ouvrit par la bataille de 
Nçuwied, qui coûta aux ennemis environ six 
nulle hommes tués, blessés ou prisonniers, sept 
chapeaux, ringt-sept canons, soixante caissons et 
. un grand nombre de voitures et de bagages. La 
retraite des ennemis offrit une suite de combats, 
toujours glorieux pour les armes françaises ; cr au 
moment où le courrier, porteur des dépêches qui 
annonçaient La signature des préliminaires de paix, 
arriva au quartier-général français, les Autrichiens 
se trouvaient dans la nécessité de recevoir une 
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nouvelle bataille, dans la plaine de Lietz, et le 
succès n'en était pas douteux. Ce ne fut pas sans 
quelques regrets, que Hoche se vit arrêté dans sa 
marche victorieuse. En effet, d’après ses dernières 
dispositions, il avait lieu d espérer la ruine com- 
plète de l’armée ennemie. Il avait écrit au dircc- 
tone . <t U n est pas possible de voir une armée 
» plus belle, plus brave... Avec elle un général 

■» est sur de vaincre Rien ne pourra in’empê- 

» cher d’aller à 'Vienne... etc., etc. » 

Les officiers généraux sous ses ordres étaient 
dignes de le seconder dans ses glorieux projets • 
Les nommer, c est faire leur éloge : Champion- 
ne!, Lefèvre , Grenier, Lemoine, Olivier, Wa* 
trin, Bastoul , Ney , d Haupoult, Richepanse , 
Humbert., Klein, Soult, etc., etc. 

Le capitaine Surcouf. 

SuncouF navigait, pour le commerce, dans les 
mers de llnde. Sorti de l’Jle de b’ rance vers la 
fin daoût 179G, avec un navire qu’il comman- 
dait, il se rendait aux S échelles, pour prendre une 
cargaison de bois de construction, lorsqu’une croi- 
sière ennemie fit manquer son expédition. Sur- 
couf se décida à se rendre sur un autre point, 
pour y ‘faire son chargement en riz. Chemin fai- 
sant, il rencontra trois navires anglais sous l’es- 
corte d un schooner, bateau pilote armé du pays. 
Persuadé que ces navires étaient chargés de la 
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denrée qu’il allait chercher, il pensa que, 
s’il pouvait s’en emparer, il s’épargnerait et les 
frais du voyage et le prix d’achat. Cette idée lui 
sourit; et après l’avoir fait partager h son équi- 
page , il se décida à s’emparer des trois, navires 
marchands. L'Emilie qu’il montait, avait un équi- 
page faible, et n’était armé que pour se defçndie 
contre les pirates indiens. Il osa cependant attaquer 
le sqhooner, parvint à le prendre, et n’eut pas de 
peine ensuite à amariner les bâti mens marchands. 

Enhardi par ce premier succès , Surcouf réso- 
lut de continuer à faire la course. Il passa, avec dix- 
neuf hommes , sur le schooner, que sa marche 
supérieure rendait propre à son dessein, et conti- 
nua à tenir la mer. bientôt il eut connaissance 
d’un navire à trois mâts. Ce navire, appartenant à 
la compagnie des Indes, se nommait le Triton; 
il était armé de 26 canons , et avait cent cin- 
quante hommes d’équipage. Surcouf fait cacher 
tout son mondé et paraît seul sur le pont. 11 se 
dirige sur le vaisseau, qui le laisse approcher sans 
défiance. Lorsqu’il est bord à bord , son équi- 
- page se montre; il lâche au vaisseau une décharge 
île mitraille et de mousquetterie ; et , en un clin 
d’oeil, il est sur le pont de l'ennemi avec ses dix- 
tienf hommes, le Sübre d’une main elle pistolet 
de l’autre. Un combat furieux s’engage aussitôt ; 
dès les premiers coups, le capitaine anglais est tué; 
dix hommes de l'équipage., éprouvent la^méme 
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sort ; cinquante autres sont blessés ; et Surcouf, 
qui u’a eu qu’un homme tué et deux blessés , de- 
meure maître du vaisseau. Son premier soin, 
après cette brillante affaire, est de se débarrasser 
de ses nombreux prisonniers. Il leur fait signer un 
cartel d’échange, et les renvoie à Madras sur une 
de ses prises, dont il avait fait enlever les armes. 
IJ se dirigea ensuite vers l’Ile de France avec ses 
riches captures. 

Les tribunaux, aux termes des lois existantes, 
refusèrent de lui adjuger les prises qu il avait faites, 
attendu qu’il n’avait pas de lettres de marque , 
c’est-à-dire, l’autorisation défaire la course. 11 ré- 
clama auprçs du gouvernement qui, jaloux de ré- 
compenser la bravoure de Surcouf , proposa au 
corps législatif de lui abandonner ses prises, à 
titre de récompense nationale, sans déroger aux 
lois établies sur la course. Cette proposition fnt 
accueillie ; et Surcouf reçut une somme égale au 
produit delà vente de ses prises, qui avait été 
employé aux besoins de la colonie. 

Le sacrifice U ia Pairie . . 

, Dans la nuit du i6àu 17 novembre 1 7 cj 3 , une 
division prussienne , guidée par un transfuge, s’ap- 
procha du fort de Bitche qu’elle voulait surpren- 
dre. Un bataillon ennemi' parvint à se glisser dans • 
le chemin couvert. La garnison- se trouVâ dans le 
plus grand embarras ; la nuit était obscure et ca- 
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chait tons les mouvcmens des Prussiens. *Le pro- 
priétaire d une maison qui dominait Taftaque, pro- 
posa lui-même d’y mettre le feu : Elle nous ser- 
vira de torche pour nous éclairer, dit-il au com- 
mandant du fort. Ce fut en effet à la lueur de ce • 
généreux incendie, quion aperçut et qu’on mit en 
fuite 4es Prussiens. \ 

Le capitaine Bompart. 

Bqmpart, commandant la frégate T Embus- 
cade , de trepte -six canons, était mouillé dans la 
rade de . New-Yorck. Une frégate anglaise de 
quarante-quatre canons, yint le défier. Le consul 
français insistait pour que Bompart ne livrât pas 
un combat inégal ; mais celui-ci, après avoir ha- 
rangué son équipage^ donna le signal. Tous les 
habitans de New-Yorek et des environs accouru- 
rent pour être témoins de ce spectacle. Après sept 
lieufes d un combat acharné, la frégate anglaise 
désemparée fut obligée de s’éloigner., Bompart 
rentra dans la rade aux acclamations universelles. 
La ville de New-Yorck fît frapper une médaille 
#n mémoire de cet événement. 

"U: . • — — . — ■. • -• . 

Après un édiec éprouvé par une de nos ar- 
mées , les Autrichiens , trouvèrent deux Français 
sur le champ de bataille. L’un était privé d’une 
jaînbe; 1 gutre avait -perdu les deux yeux. Les Au- 
trichiens plaignaient leur sort « Nous sommes 
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» bien plutôt dignes d’envie, s’éçria le premier ; 
>» je n ai pas eu la lâcheté de fuir. — Et mqi , 
» ajouta 1 autre, je n’ai pu voir notre défaite. » 

Urr jeune officier, d’Abbeville, nommé Traule, 
est atteint, à la fois,- d un boulet qui lui emporte 
une main , et d’un coup de sabre qui le prive de 
1 usage de l’autre. Prisonnier des Autrichiens ,• il 
dicta cette lettre pour sa .mère,' « J’ai une main 
» qui ne peut plus me servir; je ne vous ptrle 
» point de 1 autre, elle est restée sur le champ de 
» bataille. A ce malheur près, je me porte assez 
» bien. Aimez toujours votre fils, qui né peut plus 
» ni signer ni combattre. » 

■ “ " f • 

Un sergent de grenadiers, du nom de David, 
s’arracha du 1 sein, avec son couteau,, une balle 
qu’il y avait reçue; il en chargea son fusil, et la 
renyoya aux Autrichiens, en s’écriant Je ne 

» veux avoir rien aux ennemis. » 

— 

c • t 

On annonçait à un Vieux soldat, que le troisième 
fils d’un de ses compagnons d’armes venait, comme 
ses deux frères , d’être tué d’un coup de canon : 
« Ils sont tous heureux dans cette famille! » s’é- 
cria le vieux soldat. / ■ • \ . 

- / • 1 . . 

'•Perdant les premières hostilités (1792), un 
détachement de cent hulans autrichiens, attaqua un 
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petit poste français, gardé seulement par huit hom- 

- mes, que commaudait un sergent nommé Rousse- 
lot. ( e sous-officier ne dit que ce peu de mots à 
sa petite troupe : « Si je recule , tuez-moi ; si vous 
» reculez, je vous tue; » et il battit lentement en 
retraite, continuant son feu sur l’ennemi. Un de 
ses soldats, se sentant blessé , lui dit : « Mon ser- 
» gent.j’ai la cuisse cassée. — Marches-tu encore? 
» — Oui. — Vite, vite, recharge ton arme. » — 

- Trois de ces neuf soldats furent en effet blessés, 

mais ils rejoignirent tons le corps d’armée français. 

»• • t 



— 

Pxchegrtj , voulant récompenser la belle con- 
duite dti i er bataillon de l'Indre, dans un combat, 
proposa de faire distribuer une gratification à cha- 
que soldât; mais ces dignes militaires renvoyèrent 
l'argent qu’on leur offrait, en y ajoutant fr. 
du leur, et priant le général de partager la somme 
entière, entre les enfans et les veuves de ceux de 
leurs camarades qui étaient tombés au champ 
d’houneur. , « 

.■ Le caporal Guichard. 

. . r 

Dans les environs de Philisbourg, Gitichard, 
cttporal de grenadiers de la t.i o e demi-brigade , 
se précipite sur une compagnie autrichienne, et 
se saisit du capitaine qui la commandait. Cette 
compagnie, voulant, délivrer son officier, arme 

■** seè fusils, contre Guichard. Celui-ci, décidé à ne 

•* . ' iüT 
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point lâcher son prisonnier, le plaça devant hii^ 
et s’en couvrant ainsi tout entier, effectua sa re- 
traite a reculons. 11 arriva ainsi sain et sauf aux' 
postes* français, avec le capitaine autrichien. 

v Le capitaine ffiçher , 

Quoiqu’inférieuh en forces, Richer , com- 
mandant de la corvette la Buyonnaise , de ao 
caftons, oia engager le combat avec la frégate an- 
glaise V Embuscade, de 4° canons. Profitant de la 
faveur du vent, il ordonna l’abordage. -Au mo- 
ment de jeter ses grapins , la Bayonnaise reçut k 
bout portant une décharge de la frégate, qui blesse 
le capitaine, ainsi que tous ses officiers, et ren-' 
verse les mâts qui , en tombant , s’engagent dans 
les cordages des Anglais. « A bord ! k bord! s’é- 
» crie alors le capitaine Richftr, c’est un pont que 
» le sort nous présente. » La frégate ennemie, tin 

quart d heure après, avait baissé son pavillon. 

• V 

Le télégraphe de. la marine. 

Le gouvernement, en ordonnant k Pléville- 
Lepeley , ministre de là marine, de faire une 
tournée sur les.cbtes de l’Ouest, lni avait alloué 
(parante mille francs , pour ses frais de* voyagé, 
hje ministre , n’eir ayant 'dépensé que sept mille 
pendant sa tournée, voulut, k son retour, remet- 
tre l’excédant à la trésorerie. La somme entière 
ayant été portée en compte, on refusa de repreu* ^ 

‘ . ‘ 
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dre ce que rapportait le ministres. Celui-ci, bien, 
décidé a ne pas s’approprier cette somme, la con- 
* sacra à l’exécution du télégraphe, qu’on voit au- 
jourd’hui au-dessus de l’hôtel du ministère de la 
marine, à Paris. * . . „ % \ 

i * • - ' * - . 

. _• Le grenadier du Gers. ^ ; ■ 

Frix, grenadier*d’un bataillon du Gers, blessé 
r d’une balle à la cuisse , à l’armee des Pyrénées Oc- 
cidentales, brûle encore vingt cartouches avant 
de quitter lé champ de bataille. Arrivé à l’hôpital, 
il extrait lui-mème la balle avec son tire-bourre. 
Il revient au camp, à peine guéri, et est atteint 
près d’Andaye, d’une balle à la tête; il ne se retire 
encore^du combat, qu’après avoir brûlé bon nom- 
bre de cartouches, et tué six Catalans à l’arme 
blanche. Dans une autre affaire, qui suivit de près 
sa seconde guérison, un boulet de canon^, tombant 
à ses pieds, le couvre de terre, tandis qu’un autre 
- lui emporte la* moitié de sa giberne, et qu’une 
balle lui crève un oeil. Transporté de nouveau à 
l’hôpital, il y esi si malade qu’on le croit mort. 
Le médecin veut qu’on l’enterre ; il entend cet or- 
dre, sort de son .assoupissement et s’écrie : * Mal- 
» heureux ! tu veux donc m’enteri-er tout vivant ! 

. » J’ai encore du sang à f veîser pour la pa- 
» trie! » Il guérit. On lui délivré son congé, et on 
veut l’obliger à l’accepter ; il le déchire , et le lea 
demain il. montait à un assaut. 
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» Le grenadier généreux . • ' 

Uiîe Française ‘émigrée habitait Augsbonrg 
avec son enfant. Al’approche de l’arineefrançaisc, 
elle se sauva, emportant ce fils chéri dans ses bras. 
Dans. son effroi , elle se trompe; et au, lieu de se 
réfugier dans le camp des Autrichiens, elle tombe 
dans les avant-postes français. Le général Le- 
courbe voulut qu’on lui donnât une sauve-girdc, 
et qu’elle fût conduite à la ville qu’elje voudrait 
désigner. Des soldats, caressant Son enfant, la- 
vaient emporté à quelque distance $ troublée an 
dernier poin|* elle l’oublia. Un de nos grenadiers, 
après s’être informé du lieu que la mère avtpt 
choisi pour retraite, se chargea provisoirement 
du jeûne infortuné. En attendant qu’il pût le re- 
mettre à sa mère, il le portait devant lui dans un 
sac de cuir qu’il avait fait faire exprès. Toutes les 
fois qu’il fallait combattre, il faisait un trou en, 
'terre, y déposait l’enfant , et venait ensuite le re- 
prendre. Un armistice ayant été conclu, le gre- 
nadier fit une collecte parmi sês «parades , mit 
dans la poche de l’enfant ce qu’ejie rapporta, et 
courut le rendre j» sa mère. Les bénédictions de 
cette femme furent le seul prix qu’il voulut recevoir 
sa belle action. 
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% ■* Le général Duhesme. • 

. *"» • * 

Au siège de Kehl, le général Duhesme, enten- 
dant murmurer les soldats, qui venaient de voir 
périr trois de leurs camarades, comme ils se por- 
taient sur un rideau où l’on ne pouvait arriver 
qu’à déconvei t, marcha lui- même droit au rideau. - 
Revenu sain et sauf, après avoir tout examiné et 
, donné scs ordres sous une grêle de mitraille «A de 
• balles, il dit froidement aux soldats qq’il avait 
entendu murmurer : « Lh bien , grenadiers! notre 
» sorl est-il écrit là haut? » •- 

Le général Lecourb ?. » , 

Les Autrichiens attaquaient une île sur le Rhin, 
et réussissaient dans leur entreprise. Les Français 
pouvaient se retirer au moyen d’un pont volantr 
. Le général Lecourbe ordonne qu’il soit renvojé 
sur la rive-gauche du fleuve, et s’adressant aux 
. soldats : « .Voici Je Rhin, er voilà l’ennemi ï , 
» leur dit-il; il faut vous noyer 'ou vous battre.» 

Se saisissant alors d’un drapeau , il s’avance intré- 
pidement vers^^nnemi ; un bataillon , se ralliant 
à sa voix, le suit, fond avec impétuosité sur les 
Autrichiens, et les force à rentrer dans leurs 
tranchées. „■ - ■' 

* • - ’ v. 

GUERRE DE LA VENDÉE. 

' ’ Pendant ([ne la France luttait avec toute l’Eu- 
■» ropè, et qu’elle contraignait, par ses victoires. 



' , a& ï 

lés puissances coalisées à reconnaître sôh indé- 
pendance par des traités de paix avantageux, 
elle était en 'proie aux horreurs de la guerre 
civile. Le département de la Vendée, et nne partie 
des autres départeirrens compris dâus les anciennes 
provinces du Poitou, de la Bretagne et de l’An- 
jou, s’étaient levés en armes, et combattaient ou- 
' vertement pour le trône et l’autel; Le gouverne- 
iùentùle la révolution ne mit pas d’abord assez 
d’importance aux premiers troubles qui se mani- 
festèrent dans ces contrées, où les idées nouvelles 
n’avaient nullement pénétré, où le paysan, attaché 
à sa-jgroyance religieuse, voyait , avec une pro- 
fonde indignatîbn , les premières persécutions 
dirigées- contre les ministres d’un culte qui lui 
.étaifcher; où les nobles et les seigneurs du pays, 
aimés«de leurs vassaux, ‘ conservaient un profond 
ressentiment contre les lois qui lei- avaient privés _ 
de leurs privilèges et de leurs droits. 

l’étant pôint historiens; niais simples narra- 
teurs des faits propres à honorer les hommes qui 
se $ont voués au métier des armes, nous n 'entre- 
rons dans aucun des détails qui pourraient faire 
connaître les premières causes des troubles des dé- 
partemens de l’Ouest, et celles qui les ont perpé- 
*«pétuéà ; nous jelerons surtout un voile rèïigieiufc, \ 
sur les crimes nombreux qui ont souillé les deux 

I « , * ■ * •*/**» . é . ' 

partis dans unè guerre allumée par deux funa- 
listnes opposés. Il suffit d être français pour dé- 
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plorer maintenant les excès funestes qui ont dés- 
honoré, d'une part, la cause de la patrie et de la. 
liberté, et de l'autre, celle de la religion et de la 
royauté. ' * 

Combat de Bressuire. 

Il y avait .eu déjà quelques mouvemens insur- 
rectionnels dans' le pays que nous avons désigné; 
mais ils avâient été dissipés presque en naissant. 
Cependant, un arrêté rigoureux de F autorité ad- 
ministrative, dirigé contre les prêtres insermentés, 
excita la fureur des pieux habitons du Poitou. 
Huit mille paysans des environs de Châtillon se 
soulevèrent à la fois; il leur fallait un chef; ils 
choisirent le sieur Bandry d^Asson , ancien officier, 
qu’ils allèrent chercher dans son château pour le 
pLcer à leur tête. On vit depuis, dans cette guerre, 
les nobles poitevins suivre l’exemple de Baudry, 
- et comme lui, se faire arracher violemment de 
leurs château^, pour être élus chefs d’insurgés: 
sorte d’élection populaire qui, pour combattre la 
démocratie, semblait en consacrer les principes. 

Les insurgés entrèrent à Châtillon , brûlèrent les 
papiers de 1 administration, dévastèrent la ville et 
se portèrent aussitôt sur Bressuire. Cette ville, vi- 
vement pressée,' et qui n’était défendue que par 
deux ou trois compagniés de soldats et une poignée 
. d’habitans patriotes, aurait inévitablement suc- 
combé, si des gardes nationale» dos environs n« 
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s étaient réunis pour venir à son secours. Les 
deux partis s’attaquèrent avec fureur; mais le 
combat ne fut pas long. Les insurgés n’avaient 
pour armes que des fourches, des faux, des bâ- 
tons, des fusils de chasse; ils étaient mal comman- 
dés : ils prirent la fuite, laissant six cents des leurs 
sur le champ de bataille. Les vainqueurs se mon- 
trèrent cruels après leur victoire. Quelques Ven- 
déens, faits prisonniers, se signalèrent par une 
fei meté invincible, et par un mépris stoïque de la 
mort. Vainement leur offrit-on le pardon et la vie, 
h la condition de crier vive la nation ! vive la li- 
hei lé! il» refusèrent, se mirent à genoux sans 
laisser voir la moindre émotion, et ne deman- 
dèrent d’antre faveur que d’être, après leur mort, 
couverts d un peu de terre pour échapper aux bê- 
tes féroces. 

Baudry, proscrit, caché d’abord avec son fils 
dans des champs de genêis, accablé de suif et de 
faim, erra long-temp^ sans guide, et se retrouvant 
près de son château, n’osait y rentrer. Poursuivi 
par des gardes nationales, il pratiqua, dans ce 
même château, un trou profond où il s’ensevelit 
avec son fils, ne recevant du jour que par une 
étroite ouverture , et n’ayant pour alimens que 
du pain d orge et de leau que lui apportait, pen- 
dant la nuit, une servante affidée. Ils restèrent, 
pendant six mois, enfermés dans ce tombeau * 
voues à la mort, entendant les perquisitions que 
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leurs ennemis faisaient dans le château , et ne sor- * 
tirent de cette pénible retraite cpie lorsque l’insur- 
rection, devenue générale, leur permit de repren- 
dre les armes. 

Baudry , l’un des premiers chefs de la Vendée, 
ne fut pas l’un des plus illustres; il mourut les 
armes à la main, pour la cause qu’il avait embras- 
sée ; son fils eut le même sort. 

9 — - - ■ ■ .. 

L 'explosion générale de cette guerre d’extermi- 
nation eut lieu à l’époque où la convention natio- 
nale décréta la levée de trois cents mille hommes. 

La mort du roi et les progrès des armées étran- 
gères avaient porté, dans tout le pays, l'irritation et 
les espérances à leur comble. r 

Le to mars 1793 était le, jour fixé pour l'exé- 
cution de la levée ; et ce même jour vit la révolte 
gagner, comme un vaste incendie , la presque 
totalité du département de la Vendée, partie de 
Maine-^t-Loire , des Deux-Sgvres et de la Loire- 
inférieure; le tocsifi sonna , et fit soulever spon- 
tanément les habitans de neuf cents communes. 
En vain les plus prudens avaient voulu différer, 
pour avoir le temps de se procurer des armes. 
Déjà chaque chaumière est un atelier; l: r s iristrit- 
, mens du labourage’, grossièrement façonnés , se 
changent en piques et en épées; des bâtons ferrés , 
des fourches, des haches, des fusils de chasse 
furent les premières r armes des Vendéens. Des 
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f;uix emnlanchées h rebours servirent de sabres à 
une cavalerie montée sur des chevaux sans selle et 
conduits par un licou. 

La masse des insurgés était innombrable; elle 
se composait de la presque totalité des habitans. 
On ne voyait, dans l’armée des Vendéens, ni batail- 
lons, ni régiinens. Chaque paroisse nommait un 
capiiaine, qui menait au combat tous les hommes 
en état de porter les armes; chaque paroissese réunis- 
sait ensuite à la division qui avait son comman- 
dant ; et les divisions se ralliaient sous les ordres 
d un général on chef supérieur. L’infanterie faisait 
leur principale force ; la nature du terrain où ils 
combattaient, ne demandait guère que l’emploi de 
cette aime. Leur cavalerie ne fut jamais nom- 
breuse, et ne consistait guère qu’en huit- cents ou 
raille chevaux , presque tous enlevés aux Patriotes. 
Si cette cavalerie peu exercée , et composée de la 
plus ardente jeunesse, se laissait quelquefois enta- 
mer dans la retraite , elle était terrible dans la 


poursuite de l’ennemi. 

Lorsqu un point étoit menacé, lorsqu’une expé- 
dition éloit projetée, le commandant de l’arron- 
dissement expédiait des couriers, pour faire sonner 
le tocsin dans toutes les paroisses de son ressort. 
Au premier signal, le paysan vendéen quittait sa 
boue, saisissait son fusil, pour voler au rendez- 
vous général, et marchait au combat comme h une 
fête. Des femmes et des enfans prenaient souvent 
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les armes; et on en a vu mourir aux premiers rangs. 
Son fusil et du pain pour quelques jours : tel était 
l’équipement de l'homme du Bocage (i), qui ja- 
mais ne quittait son arme, même pendant son 
sommeil. 11 n’était point soldé, et ne recevait en 
campagne que la nourriture. Sa manière de com- 
battre, étrangère à la tactique, déconcertait tous 
les plans. Réunis en divisions, ils marchaient en 
colonne de trois ou quatre hommes de front, la 
tête dirigée par un des chefs, qui seul connais- 
sait le point d’attaque. On voyait d’abord paraître 
des tirailleurs épars, qui se glissaient le long des 
haies et des fossés, pour tirer, le plus près possible, 
des soldats qui se trouvaient hors de ligne. La 
masse suivait, mais sans aucun ordre, poussant des 
cris h la manière des sauvages. A l’approche de 

(1) On appelle ainsi une partie des départemens de la 
Vendée et des Deux-Sèvre». Ce fut le principal théâtre de 
cette guerre Le pays y est très-boisé; la terre très-fertile, 
mais très-gra sse. Les chemins y sont conséquemment très- 
profonds , quelquefois à dix ou douxe pieds au-dessous du sol , 
et si étroits qu’il est bien difficile à une Toiture d’y tourner. 
Les convois peuvent à peine y faire deux ou trois lieues dans 
un joui-. Chaque propriété , chaque héritage y est bordé d’ar- 
bres , de haies épaisses, et souvent entouré de fossés. Deux 
/ grandes routes traversent seules le pays : celle de Nantes à 
Saumur par Chollet, et celle de Nantes i» >a Rochelle par 
Montaigu. Dans les temps antiques, la Vendée’était aussi , à 
ce qu’il paraît , un pays difficile , sous le rapport militaire. 
César dit positivement, dans ses Commentaires, qu’il ne put la 
soumettre entièrement , à cause des difficultés insurmontable» 
de la nature, et de la résistance opiniâtre de se» babilan», 
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l’ennemi, elle fuyait ; puis, étendant son front, 
elle tentait de l’envelopper. Tous'se précipitaient 
avec fureursur les batteries et les bayonnet.es. C’est 
ainsi que, souvent, ils s’emparaient du canon. 
13 autres fois, quelques-uns d’entre eux étaient dési- 
gne^ pour les enlever. Ils partaient en courant; au 
moment où l’on y mettait le feu , ils se jetaient à 
terre et ne se relevaient que lorsque le coup était 
parti. Ils reprenaient leur course ensuite, et répé- 
taient la meme manœuvre à chaque décharge, jus- 
qu’à ce qu’ils eussent atteint les pièces, qu’ils atta- 
quaient avec fureur, -et qu’ils trouvaient souvent 
abandonnées par un ennemi qu’efFrayait leur au- 
dace. Habitués à la chasse, ils tiraient fort juste, et 
mettaient souvent plusieurs balles dans leurs fusils. 
Connaissant parfaitement le pays, toutes ses posi- 
tions, toutes ses routes de traverse, leur fuite était 
toujours heurèuse, leur poursuite toujours redou- 
table. On les croyait vaincus, ils n’étaient que 
dispersés; ils se ralliaient d’une manière inattendue, 
quelquefois au milieu de la nuit; et au point du 
jour, on les voyait sortir des forêts, des ravins, 
poussant des cris affreux et fondant sur l’impru- 
dent ennemi qui àvait cru pouvoir s’avancer avec 
sécurité. 

Les Vendéens n’avaient point d’uniformes; ils 
portaient, sur leur grande veste et leur pantalon 
brun, une petite camisole blanche, sur le devant 
de Laquelle était uue croix noire. Un chapelet au- 
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tour du cou complétait leur accoutrement iriîîi- 

j # * 

taiie. Dans leur marche , ils allaient à pas lents , 
deux à deux , loi s chapelets à la main, récitant 
des psaumes à voix i nsse, la tête découverte et le 
fusil en bandoulière, bien n’interrompait cette lu- 
gubre manière de s’avancer. Mais dès que le canon 
se faisait entendre, les fusils étaient dans toutes les 
mains; et an cri de vive le Roi! se joignait l’hor- 
rible cri de tue les Répullicains ! qui devenait le 
signal du combat on du massacre. 

Les prêtres , bravant tous les dangers et toutes 
les fatigues de la guerre, suivaient leurs parois- 
siens, bénfîssaient leurs armes, les encourageaient 
«u combat, pansaient les blessés, consolaient Jes 
mourans. Les femmes suivaient aussi leurs éponx 
et leurs enfaus, et remplies du même enthousiasme, 
savaient les exciter dans les sudcès et les soutenir 
dans les revers. 

L’uttïtchement des Vendéens au pays fut Sans 
doute une des principales causes de leurs avanta- 
ges sur les Républicains; mais en même temps il 
empêcha que ces avantages fussent durables. Vain- 
queurs ou tainens, des 'que l'expédition .pour la- 
quelle ils s’étaient déplacés était terminée ,*ils ren- 
draient dans leurs foyers pour se livrer à leurs tra- 
vaux agricoles, se reposer de leurs fatigues; et ils 
ne rçpreilaiént les armes* que sur» un nouvel ap- 
pel et pour une nouvelle expédition. 
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~ CatJteliiicau. ' ; 
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-Trois mille insurgés du district de Saint-Flu- 
Tent s étaient porles au chef- Ijéu , pour être 
exemptés de la ley^e-des trois cents mille boni* 
mes ; ils s’étaient emparés de la ville, avaient mis * 
en fuite les administrateurs^ hrulé les papiers de 

1 administration; et ils allaient se retirer, après avoir 

passé tme partie de la nuit à boire et h chanter 
leur victoire, lorsque Cathelineao, ancien fileur 
de laine, qui, sous l’habit d’un simple voiturier, 
cachait une grande âme et un cœuf intrépide, 
forma le projet de pousser plus loin la victoire. Il 
parcourt les rires, les cabarers, réunit, un noyau de 
trois cents braves, et marche sur Jallais , défendu 
par des gardés nationales; il attaque un retranche» . 
ment; tous les Patriotes qui s’y étaient placés, sont 
ou tués du faits prisonniers; armes et munirions , 
tout tombe au pouvoir des Vendéens, notamment 
une pièce de six , nommée le Missionnaire. Ca- 

• J ■ ■ ' • ' „ V 

thelinean ne s’arrête pas après ce premier succès; 
il s’avance aussitôt sur Chcmillé. Les Républicains 
•croient Tintiniider par un feu bien soutenu; mais 
•après une demi-heure de combat , .Cbemillé est 
-emporté. Trois coulevxines , deux cents prison- ,•» 
triera et bon nombre de fusils tombent en son- pou- 
voir. Dès-lors , Cathelinean vit grossir son artnée x 
d’une foule de méccmteUs , qui attendait le succès 
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pour se déclarer ; et la bande qu’il avait dirigée, 
fut en peu de jours une véritable armée. 

Lorsque les principaux chefs des Vendéens - 
sentirent la nécessité de rattacher le pouvoir mi- 
litaire k une seule volonté, afin d’enchaîner toutes 
les ambitions , et de diriger vers un seul but tous 
les moyens et tous les efforts de la confédération 
royaliste, Cathelineau fut proposé comme le plus 
brave , comme ayant été le premier k la tête des 
insurgés , comme appartenant k la classe plé- 
béïenne, a laquelle on "devait donner la préfé- 
rence , pour mieux prouver que ce n’était pas l’a- 
mour du pouvoir qui guidait, dans cette guerre , 
les nobles du Poitou. Ces motifs lui firent confé- 
rer le titre de généralissime, k la pluralité des 
voix. Ainsi, cet homme, voiturier quatre mois 
auparavant, se trouva tout-à-coup. k la tète d’upe 
armée puissante et victorieuse. 

< é fut sous ce chef que les Vendéens entrepri- 
rent le siège de Nantes ; et ce fut sous les murs 
de cette ville qu’il trouva son tombeau. On com- 
battait avec ardeur depuis long-temps. Catheli- 
ncau , furieux de la résistance qu’il éprouvait sur 
le pçint dont il dirigeait l’attaque, ordonne une 
•charge, et s’élance k cheval h la tète des siens. Les 
plus braves pénétraient déjà jusqu’à la place , lors- 
qu’une balle frappa Cathelineau d’un coup mortel; 
le découragement s’empara de tous les coeurs ; les 
Vendéens n’eurent plus l’espoir de vaincre. On 
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transporta le général» Messe derrière les derniers 
rangs. Pendant la fgtr.>i;u,de lacmée» il fjît |>orttë 
dans «ne voiture jusquVAgccnis, et èrt; bateau 
sur 1#- Loire jusqu’à Saint-Florent j où il -eCpîra 
douze jours après»' * - 

Cet homme, quoique dépourvu d’éducation f 
mérita les honneurs qui lu f furent accordés , par 
un sang froid et un talent militaire naturel, qui eu 
auraient fait un grand capitaine» si la mort ne 

l’eût pas enlevé à sa brillante iléstiftée** '* 
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Opfxcieç de l’ancjen régime, Booîard -Con>* 
mandait le Qo. £ régijngnt de-ligne» et servait dans 
l’armée républicaine. 11 fut du très-petit nombre 
de^ militaires républicains qoè surent se. faire dis- 
tinguer^ dans pette effroyable .gueflrre , par leur 
llraypiire et par leur respect pour les saintes lois 
dç l'humanité, Au combaf.de Saint -Vincent, plus 
connu spns lé nom de dértujte de' MaFcé, ldrsque 
ce général , on fuite deyant .les chefs <1 insurgés 
Tloyiand et Bandri ^entraînait ay< c lui son a* mets 
il sauva 1 artillerie ^républicaine. Chargé .ensuite 
du comjpandemqjU» il lit hetftensement la guerre, 
.et sut «préserver de *toute atteinte les Sablos-d Q,- 

lonne , point importait, dont l’occupation -durait 

* • 

été fort essentielle afix Vendéens, partie qu’il leur 
eût facilité des Commutiicationse par la mer avqg 
les Btnigrés et les Anglais* II" battît constamment 
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toutes les divisipns vendéennes qui furent dirigeas 
commsa petite armée. Çet officier habil e se serait 
assurément fait un nom par la suite, si la mort ne 
l’avait enlevé à la république , dont cependant il 
n’était pas partisan. Il observa rigoureusement ses 
devoir.;, tout en gcmiss^pt en •secret sur les mal- 
heurs de sq patrie. Son humanité, ses anciens ser- 
vices Je rendirent suspect. Placé entre ses devoirs 
eomine militaire, ses scntimeûs, et l'injustice des 

hommes , il succomba sous lu poids du chagrin. 

- % « » • 

Honqfiamp , m 

JhEs insurgés de jSaint-Flpcent qui n’avaient pa3 
suiw ( athelineau , se poitèrent au château delà 
Baronniére , où résidait Artus de Poncbarap, 
îiuçjen capitaine au régiment d’ Aquitaine , mili- 
taire di;s son plus bas âge,, et qui avait fait la 
guerre, d.jir les grandes Indes. Ils le proclamèrent 
leur chef. Humain et généreux^ autant qp’on peut 
Dire «u milieu des. fureurs de la guérie civile, il 
S occiîpa const mmcnt d en adoucir les maux, 
.‘diliiaire éclairé, mais sans ambition ^et ennemi 
de 1 intrigue, il ne se soutint que par son mérite. 
l\?alheuréuseniein. se^ conseils, souvent liâtes, ne 
fiirentpq^toujpurs éüput^. Dapj un. grand noupdire 
de combats, somcouragÿ etson habileté mirent en 
défaut lfc.pfudence^ -oa l’aud^fcc des généraux rë- 
|)ubjicains. A célèbre ctmibat de Toéfou, Cha- 
, repe «tait aoi prises av£C. l»arméç itdpübîfcaine- 
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Cômmnndée par Kléber. La cavalerie venJéenne 
avait plié, le désordre était partout ; et l'armée 
en péril n’avait que le refuge incertain de Mor- 
tagne, lorsque Bonchamp parut à la tète de cinq 
mille hommes. Ses soldats tombentsur lqs fuyards, 
en leur reprochant leur lâcheté; se voyant soute- 
nus, tous retournèrent à l’ennemi en jetant des cris 
affreux. Les Bépublioains s'étonnent de l arrivée de 
cette ijpuvelle troupe et de son attitude imposante. 
On s’observa mutuellement pendant quelqu s 
minutes. hnfin, bonchamp et Charette ordonnèrent 
une charge générale de cavalerie : elle fut exécu- 
tée avec précision. Kléber qui en reçut le choc à 
la tête de sa colonne, tomba percé de coups; ses 
grenadiers le sauvèrent de la mêlée. Déjà l'infan- 
terie royaliste avait pris part au combat devenu 
général. Dans ce moment décisif, on vit Bon- 
champ mettre pied à terre, saisir une carabine, et 
charger à la tète des compagnies bretonnes qui 
enfoncèrent l’ennemi, l es braves de la garnison 
de Mayence (i)se faisaient hacher plutôt que de 
rendre les armes. Mais entourés de toutes parts, 
entamés sur plusieurs points, ils étaient obligés de 
battre en retraite. Soutenus enfin par deux bri- 


(0 Cette garnison avait promis, dans sa capitulation , de 
ne point servir contre les armées de.la coalition. La conven- 
tion nationale , pour utiliser son courage , l’avait dii igée contre 
le* Vendéens. } 

• V . . .* / 
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’ gades amenées de Caisson par les générânx Pn* 
bayet et Vimfiux, ils essayèrent de reprendre l’of- 
fensive, mais sans pouvoir reprendre les canons 

et les obusiers enlevés au commencement de 

. * * *■ / 

l'action par les Vendéens , qui conservèrent le 
champ de bataille J . * - : -t\ . 

Dans les premiers jours du mois d’octo- 
bre 1793, les principales forces des Républicains 
étaient enfin réunies ; le danger devenait pressant 
pour les Vendéens. Cbaretle avait affaibli son 
.parti, en se séparant des autres chefs avec les 
troupes sous ses ordres, sans doute pour ne pas 
se voir.sOumis au commandement de d’Elbée, qui 
avait été élu généralissime, après la mort de Ca- 
tholineau. 11 fallait de grands efforts pour résister 
au torrent des Républicains. Rien ne put abattre 
la constance de d-’Elbée et de Bonchainp , qui se 
disposèrent à une action générale,., devenue 

inévitable. * # * • „■& ' :• V * • 

'** * 

Le i 4 > une division, républicai ne entra dans 
Mortagne, évacué par les Royalistes. .Le len- 
demain, le •général Lécheüe, qui commandait en 
chef les forces républicaines, donna ordre à une 
division, soutenue par la, garnison de Mayence, 
de se porter sur Gïiollèt. A. peine eiit-elle défilé 
au-delà <ie Montagne quelle fut attaquée par les 
Royalistes; çlle plia d’abord; mais le général Beau- 
puy, aria tête des Mayençais, ayant tourné la po- 
f sfliou des Royalistes, le combat changea de face. 
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Etonnée à son tour par cette attaque imprévue, lu 
colonne vendéenne, commandée par Leseure, 
rétrograda subitement. Ce'général, d’abord en- 
traîné, rallia quelques braves, et se jelta h leur tête 
sur les Républicains; mais il tomba bientôt d.ms la 
mêlée, atteint d’une blessure mortelle. Ses officiers 
l’arrachèrent sangla rtl des mains de l’ennemi, pour 
le transporter a Beaupréau. Sa chute décida la dé- 
faite des siens, qui prirent l’épouvante et ne par- 
vinrent à se rallier qu’à Beaupréau , laissant la 
route couverte de mourans et de blessés. 

Atterrés par la perte qu’ils venaient d’éprouver, 
et par la constance d’un ennemi que, jgsques-là-, 
ils avaient trouvé plus prompt à se décourager, les 
chefs vendéens mirent alors en délibération le 
parti qu’il convenait de prendre. Ce fut dans .ces 
conférences, que le prince de Talmont insista sur " 
l’avantage qu’il y aurait à son parti de traverser 
la Loire, et de se jeter en Bretagne, dans l’espoir 
que la présence des Vendéens suffirait seule pour 
soulever le pays. 11 promit des renforts puissans; 
et son projet fut appuyé par d'Klbée; comme un 
moyen désespéré de salut. 

Mais Bonchamp démontra le danger du pas- 
sage de ce fleuve, tandis qu’on aurait à dos les 
forces des Républicains; et soutenant que la perte 
de Chollet pouvait entraîner la destruction- de fa 
Vendée, il fît clécider qn’oft tenterait encore le 
sort des combats pour reprendre celle ville, ra- 
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mener la victoire, et passer ensuite la Loire sans” 
aucune opposition.^ l.e conseil adopta cet avis; un 
foit détachaient fut aussitôt dirigé sur Varades, à » 
l’effet d’y soutenir deux cents' Bretons, que Bon- 
ekamp y ata it envoyés» pour s’assurer du passage 
du fleuve; et tou* se prépara pour une nouvelle 
bataille. • „ • ' - * 

Le généraBLéchelle faisait ses dispositions pouè 
attaquer les Royalistes, lorsque les Vendéens, arri- 
vant à l’improviste, se précipitèrent sur ses avant- 
gardes, avec la rage du désespoir. Dépourvus d’ar- 
tillerie, ils conlrnencèrertt la fusillade à portée du 
pistolet et au pas de eourse : bientôt Bonchamp et 
' d’Elbée dirigèrent tous leurs efforts sur le çentre 
des Républicains, commandé par le général Chai- 
bos. Malgré ses efforts, maigre le zèle des cofn- 
, missaires conventionnels, ce centre fut enfoncé ; 
le général Bard reçut une blessure à la tête d< 3 

• t * - 0* * 1 ** ' J * « , 

grenadiers; ce n’était plus une bataille, mais une 
horrible «mêlée d’hommes furieux, ne respirant 
. que le carnage. même temps ^ Stolffet et La- 
roélie-Jacqueîiii attaquaient l aile, droite f et leur 
choc fut tellement violent^ qu’ils pénétrèrent jus- 
ques dans les faubourgs de Chollet. Tous les ef- 
forts des Républiçains paraissaient inutiles; déjà la 
moitié de l’année avait pris la fuite, lorsque le 
général Rard, tout couvert de blessures, ralliant 
quelques grenadiers,, l^ur dit en leur montiaut la 
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garnison de Mayence qui arrivait par Chollet au 
secours de l'armée r'« Camarades, souffrirez-vous 
«« que les a T ayencais viennent vous arracher le fruit 
« de cette journée? voulez-vous passer pour des 
» lâches? à moi, grenadiers! marchons, Chargeons 
«encore une fois les rebelles jet je vous promets la 
« victoire. » bientôt celle masse énorme, qui oyait 
forcé la ligne des Républicains, est attaquée à la 
bayonneite ; partout on re presse, on se môle; le 
champ de bataille est une arène de gladiateurs force- 
nés. Cependant les Moyençais, après avoir dépassé 
Chollet , font une charge sur le liane des Roya- 
listes ; en vain d’Elhée, Bonchamp, Duhotix, De- 
sessarts, d’un côté, Royrand , .Laroche-Jacquclin , 
Stofflet, de l’autre, tentent de ranimer le courage- 
abattu de leurs "soldats. L’artillerie filait sur St.-Flo- 
rent par l’ordre de Talmont, non qu’il fut un bi- 
che, mais il voulhit déterminer le fatal passage de 
la Loire. JLJn sentiment de 'trouble et de vertige 
s’était emparéWes Tetnléens; l’exemple héroïque 
de leurs chefs ne peut plus t ien contre le décou- 
ragement universel. Bonchamp, d’Elbée, Laro- 
che-Jacquclin , voulant se sauver par un prodige 
ou s’ensevelir glorieusement sons les ruines de 
le r parti , parcourent les rangs éclaircis, rallient 
environ deux cents cavaliers et une poignée de 
fantassins. Tous ces braves se serrent et attendent, 
sans espoir de vaincre, le signal dune nouvelle 
charge r.guidés par ces trois illustres chefs., ilss’é— 
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lancent au cri de lue les républicains! qui devient 
le gigual de nouveaux massacres. Beaupuy, à la 
tête de Mayencais, emporté 'par sa bouillante va- 
leur, se trouve entouré d'ennemis; un cavalier ven- 
déen l’attaque ; il le renverse. Les- grenadiers 
mayençais chargent la cavalerie de d’Elbée et de 
Bonchamp; tout est confondu : rangs y drapeaux, 
soldats, amis et ennemis s’entrechoquent ; on se 
fusille à bout portant; on s’égorge avec le sabre et 
la bayounette. Beaupuy pare miraculeusement 
cent coups qui lui sont portés ; trois chevaux 
sont tués sous lui; entouré* pressé de tous côtés , 
de nombreux escadrons 'surviennent et le déga- 
gent. Bonchamp et diElbée* cernés à leur tour* 
virent la mort moissonner tout ce qui les entoure ; 
l<yirs meilleurs officiers ont succombé ; eux-mêmes 
sont atteints; couverts de blessures mortelles, ils 
combattent encore : renversés enfin, leurs corps 
seraient restés au milieu dek morts, si Piron, ar- 
rivant , mais trop tard , avec î’avafh-garde de la 
division de Lyrot-la-Patouillèro, détachée pour se- 
courir la grande armée, meut bravé les plus grands 
périls pour les retirer des mains de l’enuemi. 

Le généralissime d’Elbée , épuisé par la perte 
de son sang , fut porté par des soldats à Beau- 
préau, puis h Noirmouliers ; Bonchamp , blessé 
plus grièvement encore, fut transporté à Saint-Flo- 
- -rent. Quelques soldats, pleins d’admiration, le 
suivaient en versant des larmes de rage. 
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L* ville de Cbfellet fut incendiée^ et ses ma- 
nu Rotures livrées au pillage. Les ballots de mou- 
choirs, les chevaux, le bétail, rassemblés en grand 
nombre dans la ville et dans les environs, tout fut 
partagé par les Républicains. Un bœuf; un cheval 
étaient donnés au plus vil prix par les soldats qui, 
au lieu de poursuivre l’ennemi, ne s’occupaient 
qu’à grossi^ 1 leur butin. 

L’aspect de Boncltamp porté sur une civière 
et blessé à mort de plusieurs coups de fusil dans 
la poitrine, eut seul le pouvoir de suspendre la 
fuite des siens. Plus occupés de sa fatale destinée « 
que de leur propre danger, les fuyards lui servent 
d’escorte. Il arriva sur les bords.de la Loire, an 
moment où les Vendéens s’y rassemblaient en tu- 
multe. Toute la population de la Haute-Vendée 
s’était réfugiée à Saint-Florent; les cris douloureux 
des enfans, des femmes, des ieillards , des moi> ^ 
rans, augmentaient le désordre et la désolation. 
Quelques-uns, la rage dans le cœur, demandaient 
à grands cris Regorgement de cinq mille prison- ' 
niers , renfermés dans l’église de Saint-Florent : 

» Vengeons-nous, s’écriaient ces forcenés,;! en est 
» temps! voyez les flammes dévorer nos villes et 
» nos hameaux! nos barbares ennemis ne nous font 
» point de quartier , il faut user de représailles. 

» Serions-nous assez imprudens pour laisser der- 
» rière nous cinq mille ennemis de plus? Tue les 
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» jRèpublwmns\ » * — Ce cri Revint général. Déjà 
les canons avançaient pour mitrailler les prison- 
niers, lorsque le généreux Bonchamp , expirant 
de ses blessures, entend ces cris de mort, ranime 
ses forces défaillantes, appelle ses officiers et ses 
soldats, plongés dans la douleur. 11 sollicite et ob- 
tient de leur dévoûment la grâce de tant de mal- 
r heureux; ils lui fout serment de les sauter. Mais 
comment imposer à cette tourbe en délire? La 
voix mourante de Bonchayip ne peut se foire en- 
tendre ; un roulement de tambour annonce une 
7 ? t * 
proclamation. Les plus furieux accourent, ils écou- 

ten^ c’est un ordre donné par Bonchamp , aux 
portes du tombeau ; il veut qu’on respecte la vie 
des prisonniers. Au nom de Bonchamp, le calme 
renaît; le recueillement succède à la fureur; on 
verse des larmes; les canons sont détournés - ; de 
tous côtés on entend crier : Grdce! grdee! Sau- 
vons les prisonniers ! Bonchamp le veut ! Bon- 
champ r ordonne! .... Lelle fut ia dernière action 
de ce héros chrétien. , 

Ni Lescure, ni Bonchamp, ne furent abandon- 
nés aux Républicains, qui ne les eussent point res- 
peclés ; toifs deux transportés sur les bords de la 
‘ Loire, arrivèrent sur. la rive opposée. Bonchamp 
V expira bientôt après, au hameau de la Meille- 
raie. Son âme noble et généreuse quitta la terre, 
emportant pour consolation le salut de cinq miHe 
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•victimes. Ses restes firent déposés dans l’église de 
Vit rades, vis-à-vis Saint-Florent,-cneore rempli dé 


A» gloire. * 


Haudaudine. 


Parmi les prisonniers qui durent la vie à Bon- 
chauap, se trouvait un républicain digne de figu- 
rer à côté de ce héros. Plein d’ardeur pour la 
liberté, Haudaudine , riche négociant de Nantes, 
avait marché ^ dès l'origine, contre les insurgés du 
Poitou. Fait prisonnier en secourant un de ses 
camarades, il est conduit à Montaigu, en présence 
d’un comité royal, qui le chargea de se rendre 
à Nantes pour proposer un échange de prisonniers 
républicains. Ce comité fait dépendre leur sort de 
son retour dans la Vendée. Domet, président dhin^ 
district, partageait la mission d’Haudandine. Ar- 
rivés à Nantes, ils y furent mal reçus; la mission 
dont ils s’étaient chargés, déplut aux révolution- 
naires; et, sous le prétexte qu’on peut-être pÆrjure 
à des brigands, il leur fut enjoint de rester dans 
la Ville , et de violer la parole qu’ils avaient don- 
née. Haudaudine n’écoute que la voix de sa cons- 
cience; iln’oubKe point son serment; il sort furti- 
vement de Nantes, échappe à toute surveillance, 
regagne la Vendée , et va reprendre ses fers. Lés 
Royalistes admirèrent sa rare fidélité. Après avoir 
séjourné dans diverses prisons , il se trouvait 
-à St.-Floreul, lorsque les cinq mille prisonniers y 
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furent délivres. Peut-être que le souvenir de ce 
brave homme et sa noble action.se représentèrent 
à l’esprit du généreux Bonchamp, lorsqu’il était 
j) t es d’expirer. 

4 fort.de Lescure. 

Ce fut à la suite du passage de la Loire, que 
mourut Lescure, l’un des plus braves et des plus 
dignes chefs de la Vendée. Grièvement blessé à 
la tête à la bataille de Mortagne , il ne fut point 
abandonné par les siens; ses soldats le portaient 
sur un ‘brancard, à la suite de l’armée. Il mourut 
à Laval, le lendemain du jour où, il avait encore 
assisté au conseil , pour y donner son avist Parent 
et ami de Laroche- Jacquelin, Lescure s’était fait 
distinguer par sa modération autant que par son 
courage. Il était riche, et faisait le plus noble em- 
ploi de sa fortune; doux, affable, il mérita, par 
ses vertus privées et sa bienfaisance, les regrets de 
son parti. Il avait à peine vingt-quatre ans; son 
corps débile cachait une grande âme. Jamais son 
courage calme ne s’était démenti. Il» expira dans 
les bras de son ami et de sa jeune épouse, qui avait 
voulu partager ses dangers. Les Vendéens pla- 
cèrent son corps dans un cercueil qu’ils traînèrent 
avec eux, - ~ . 

* Laroche- Jacquelin. 

Après la funeste défaite de Chollet, Laroche- 
Jacquelin fut entraîné jusqu’à Beau préau par les 
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fuyards. Devenu l’âme de son parti , ce jeune guer- 
rier, dont le courage s’alliait à 4a ply# rare mo- 
destie ^ se vit engagé, sous les plus tristes auspices, 
dans le’ hardi passage de la Eoire. . - - . 

Les Vendéens présentaient l’aspect le plus épou- 
vantable et le plus singtdier. C’était Une horde 
sans vivres, sans munition», traînant à sa suite 
une foule de vieyîards,' de feinpies , d’enfans , 
poursuivis par urç ennemi imphxr.hle^ entrant 
dans un pays inconnu. C’était., oomftie uü dg ces 
anciens peuples* chassé de son pt^ys, qui va chef- " 
cher une nouvelle patrie» Dans ce délabrement 
complet, cette troupe préparait des prodiges. 

En moins de trois joins, soixante mille J^et - 
dépens des fieux sexes passèrent la Loire. Une foule 
de témoignages et de renscîgneraens constatent ce 
passage mémorable, opéré presque h la vite de 
l’ ennemi», sans préparatifs, «ans pontons. Sept à 
huit barcpies suffirent, malgré la prodigieuse quan- 
tité decharriots, de,voitures, de bagages, malgré 
le grand nombre de hotifehes iniitiles. 

Il faltuti réorganiser cette armée • Laroche- Jac- 
quelin . fut élu g^riéraljssime^ Sîofilét , major- 
général; le prince-de Talmont, gén^fül de la ca- _ 
vaferie; DuhooX, adjudant général; bernard de 
Mat igny conserva-; le commandement de l’artil- 
lerie. * *** 

Après divers succès, l’armée royale se porta 
sur Grands ille , afin d’enlever cette ville et .de pou- » 

7 * 


Digitized by Google 



, (*rGG) ... 

voir enfin communiquer avec la mer. Les Anglais 
lui avaient promis des secours; et en effet, une 
expédition importante avait quitté les' ports d’An- 
gleterre , sous les ordres de lord Moira. Si- cette 
entreprise eût réussi, on ne peut prévoir le résul- 
tat de cet te 'gi terre , qui aurait pu étouffer la répu- 
blique dans son berceau ; mais le sort des armes 
ne lut pas favorable aux Royalistes. Grandville, v i- 
vemeut pressé pendant deux jours, opposa une ré- 
sistance insurmontable ; le découragement se mit 
parmi les "Vendéens; la voix îles chefs ne fut plus 
-écoutée. Ceux qui avaient conseillé le passage de la 
Loire et le siège de Grandyille, furent accusés de 
trahison; le prince de Talmont et quelques autres 
faillirent à être les victimes des soldats mutinés. La-- 
roche-Jacquelin sévit dansfct nécessité d’ordonnerla 
retraite efla marche de son armée sur’la Loire, afin 
de regagner, s’il était possible, le bord opposé' et 
L ucienne -Vendée. \ ainqueur à Anlrain , il ds- 
s ya enshitQ d’enlever Angers; celte ville résista. 
Découragée presque autant par ses victoires que 
par .ses échecs, Barméc royale, qui ne se ‘recru- 
j.nt plus, vêtait chaque jour diminuer le nombre 
de ses soldats, qu’épuisaient les fatigues, les mar- 
ches multipliées, le déf -ut do subsistances et la ri- 
gueur de la saison.' Obligée de nouveau de tour- 
ner le dos *à la Loire, elle se -porta sur Baugé , et 
n’y IrcAirant pas les ressources qu’elle avait es- 
péré, elle entra "au Mans, après une action assez 
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Vive contre w garnison. Mais plie y 'fut biontô à 
peu près çeinée par tontes les divisions républi- 
caines sous les ordres du jeune general Marceau 
tp’i avait Succédé à Réclielle dans le comin^n- 
demeut de l'arraée^-épublicaine. Après un com- 
bat opiniâtre, les Républicains pénétrèrent çnlfn 
dans la ville au milieu de la nuit. Laroche-J ac- 
tpielin eut deux phevaux tués sous lui; les rues 
étaient encombrées de cadawes; ou n’entençLît 
que les'cris des motirans et des blessés; il 'crut la 
bataille perdue et ne songea plus qu’a se ménager 
une traite. Aidé de quelques chefs , il rassemble 
quelque, cavalerie, et gagne la goûte de Laval , la 
seule qui fftt encore libre. Jugeant pourtant, dia- 
prés le bruit du canon, qu’une partie de ‘son ar- 
mée soutenait encore le ejombat, il tourne bru)e, 
court au galop rejoindre l'arrière-garde; mais en- 
traîné de nouveau par les (uyards qui lui crient 
qiïe tout est perdu, ses efforts furent inutiles. En 
effet., les ‘derniers de ses braves succombèrent; le 
Mans, où les Républicains étaient entrés au pas da 
charge , présentait l’affreux spectacle d’une ville 
prise d’assaut. Les femmes vendéennes, cachées 
dans les maisons, en étaient arrachées et traînées 
sdr la place publique, pour y être massacrées. 
Marceau, qui gémissait de l'horrible abus delà 
la victoire, ne put y mettre un ternie qu’en fan mt 
battre la générale; le soldat, livré au pillage, en- 
tendit à peine le rappel à ses drapeaux. 
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Lesrestes de l’armée royale gagnèrentLavaî, oh 
Laroclie-Jacqneliu réunit tout ce qui avait pu 
échapper an fer des P; trioles. Il fallut se rappro- 
cher de la Loire à quelque prix que ce fût, pour 
en tenter le passage. Weslermann , à la tète de 
l’avant-garde républicaine , poursuivait avec vi- 
gueur cette troupe fugitive; chaque ferme, chaque 
maison devenait sur la route le tombeau de quol- 
queRoyaliste. 11 paraît que c’est dans cette fuite, que 
Royrand, déjà blessé , fut atteint et abattu d’un 
coup de sabre par un sergent r'épublicain^Lnlin, 
le x 6 décembre, les Vendéens occupèrent Ance- 
nis. On y construisit à la. hâte des radeaux; mais 
ils étaient dans nn tel état, que l’armée refusa d’y 
monter. Laroche* Jacquelin, pour donner l’exemple, 
s’élança le premier avec quelques soldats, et ne 
parvint sur la rive gauche qu’au péril de sa vie, 
au milieu de mille dangers. Quelques centaines de 
soldats imitèrent leur général; quelques-uns attei- 
gnirent la rive opposée; d’autres furent noyés. Le 
grand nombre attaqué par 1 infatigable Wester- 
mann, fut obligé de continuer une retraite sans but, 
ou de se disperser. 

De tout ce qui avait passé la Loire à Varades, 
trois à quatre millebommes seulement échappèrent 
à la mort. La postérité n’oubliera pas cependant que 
l’armée royale , avant de succomber, était entou- 
rée par trois armées républicaines, qu’elle était à 
quarante lieues de son territoire, sans vivres, sans 


- 4 

^magasins ; v qu’en moins de soixante jours, elle fit 
cent cinquante lieues, envahit plusieurs déparle- 
mens, prit douze villes, en assiégea deux antres, 
livra sept batailles ou grands combats où périrent 
plus de vingt mille Républicains , et qu’elle avait 
à sa suite plus de vingt mille femmes, ertfans „on 
vieillards. 

Bernard de Marigny , Fleuriot et Rostaing furent, 
avec. Laroche- Jacquelin et Stofflet, les seuls chefs 
qui parvinrent à repasser la Loire. Plus tard, La- 
roche-J acquol in était parvenu à se créer de nou- _ * 
veaux soldat^, Ce jeune guerrier s’était souvent 
battu en capitaine expérimenté; mais depuis la 
malheureuse expédition d’outre-Loire, il ne mon- 
trait plug que la témérité d’un soldat. On eût dit 
qu’il pressentait la perle de.son parti renaissant, et 
«ju’il ne voulait pas lui survivre. Il dut la mort à 
son audace. Apercevant, derrière une haie, un sol- 
dat qui voulait échapper à sa cavalerie, il s’avance 
seul, le somme de se rendre. Celui-ei qui vient 
d’entendre prononcer >ïe nom du général, vent 
venger son parti en perdant florieflseyBac)^ fa vie; 
et il coyche en joue LaroChe-Jacquelin qui , en 
s’avançant , reçoit le coup mortel. Ainsi périt, de 
la main d’un soldat obscur, chef devenu cé- 
lèbre par plus d’une victoire. Ne connaissant que 
l’art de la guerre, et tel que les anciens Français ,- 
il semblait appartenir aux temps héroïques de la 
chevalerie. Hors des combats , il s’abandonnait à 
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l’enjoument, h la gaîté île son jeune âge ; mais son 
grand, caractère se développant dans les grande» 
occasions , c’est' alors qu’on le voyait» gémir de 
n avoir à commander qu’une armqp de paysans 
indisciplinés, qu’il croyait incapables de relever 
l’ancienne monarchie. 


Mort du prince de Talmont. ■» 

■ • . . « <■* * i 

Arrêté dans les environs de Laval , sous le dé- 
guisement d’uir paysan, le prince de Talmont fut 
conduit devant le général Beaufortvqui comman- 
dait à Fougères. La fille de l’auberge de. Saint- 
Jacques reconnut le prince, et 'détermina sa 
mort, en s’écriant :« C’est leprince de Talmont! » 
L’élan de celte jeune personne-’ fut attribué à un 
motif de vengeance , attendu que le prince l’avait 
outragée , lprs du passage de l’armée ^vendéçnqe. 
D’autres personnes affirment au contraire qucTal- 
nïoijt avait sauvé la vie au père et à la fille. Lors- 
qu'il fut en présence du général Beaufort , après 
avoir jeté son bonnet à terre : « Oui, lui dit-il , 

* ^ A ** Cj . 

» ÿe suis le prinqe de Talmont; foixantê-huit 
» combats avec les Républicains ne m’ont jamais 
» inspiré la nipindrefrayeur. » Lorsqu’ np officier 
rtommé Huarcj Tut eut demandé pourquoi il avait 
embrassé le parti’ royaliste, il répondit : « Je suis 
» priime , seigneur de Laval et de .Vitré; je-de- 
» Vais servir mon roi ; ep je ferai voir., par ma 
>1 mort , que j’étu* digue de dcfipmh e le U une. » 
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Conduit àRennes, et interrogé par un convention- 
nel qui lui dit avec colère : <r Tu es aristocrate, et 
» je suis patriote. — Tu lais ton métier, lui ré- 
» pondit Talmont ; «t je fais mon devoir. » Sa 
tête ayantaété demandée par' 1» convention, il fut 
transféré à Vitré , quoique malade , et de là à La- -j 
val j où il fut exécuté, devant la principale entrée 

de son château. * ' 

» * 

Mort de d’Elbée. 

Pejsdant l’expédition d 'outre -Loi ne r Oigrette- 
s’était emparé de l’île de iSoiraioutiers, afin de 
pouvoir recevoir des secours et des munitions, soit 
des AngLis, soit des Émigrés. D’LIbée, blessé 
très-grièvement .à la bataille de 4 Cljollet, y était 
allé chercher un asile. Noit monder», attaqué par 
le, général Turreau , tomba au pouvoir des bép^- 
bl icains. L’île fut fouillée par les soldats, d un bout 
à 1 autre, et avec le plus grand soin. Chefs* prê- 
tres ^ femmes, paysans, quelques émigrés, aucun 
n’échappa; tous furent amenés au quartier-général. 
Parmi vingt-deux officiers vendéens prisonniers, 
se f.isait remarquer d’Llhée mourant, ayant au- 
près de lui sa femme et Durand , curé de llotfrg-i 
neuf. Accablé sous le poids de sa douleur, l'idée 
de la garnison, qui venait de se fendre sans brqler 
une amorce, empoisonna scs derniers momens. 
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ques larmes. Turreau le traita avec égard, et le 
questionna sur la situation politique des Vendéens, 
sur leurs projets, leurs ressources. «Général, répond 
» d’Elbée, vous n’espérez pas sans doute obtenir 
» de moi le secret de mon parti. Que d’autres 
» achèvent de se déshonorer ; quant a moi, j’ai 
» prouvé que je ne redoutais pas la mort. » Telles 
furent à-peu-près ses dernières paroles. Porté sur 
un fauteuil au pied de l’arbre de la liberté, il reçut 
la mort, ayant autour de lui Alexandre Pinaud, 
JDuhonx - d’Auterive, de Boissy, Réné de Tinguy, 
et Marc- Antoine Savin, qui furent fusillés en 
même temps que lui. 

Son épouse ne lui survécut point; elle fut traî- 
née au supplice avec madame Maurin, qui avait 
donné à l’un et à l’autre sa maison pour asile. Ces 
deux dames marchèrent au supplice avec fermeté, 
demandant pour unique faveur, que leurs corps 
ne fussent point abandonnés après l’exécution aux 
insultes des soldats. 

Charelte et Stofjlet. 

Après la mort de Laroclie-Jacquelin , deux 
chefs principaux se partagèrent le territoire in- 
surgé. Leurs divisions nuisirent au succès de leurs 
arlnes, et précipitèrent leur ruine et celle de leur 
parti. De simple garde-chasse du château de Mau- 
levrier, Stofllet s’était élevé, par son côurage et 
son audace, au rang de général en chefjet il exer- 
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ç/iJt son influence dans le Bas-Poitou et une partie 
de l’Anjou. Charente, ancien officier de marine 
d’une famille distinguée du pays, avait, dès les ?. 
conmiencemens dejla guerre, marqué parmi les 
nobles du Poitou, qui s’étaient déclarés des pre- 
micis et avaient pris le parti de la résistance. 

Après la destruction presque totale del’armée ven- 
déenne qui avail*passé la Loire, une grande partie 
des forces républicaines fut dirigée sur le point prin- 
cipal et primitif de l'insurrection. Charette etStof- 
flet , chacun de leur côté, soutinrent avec audace 
et bonheur les efforts de leurs ennemis. Pour faire 
bien connaître le genre de guerre qu’ils avaient 
adopté , nous emprunterons le langage d'un des 
généraux qui s’acharnèrent le plus à la poursuite 
de ces redoutables partisans. « Ce n’est pas une 
» chose aisée, écrivait le général Haxo, rie trou- 
» ver Charette, encore moins de le combattre. Il 
» est aujourd hui à la tète de vingt mille hommes; 

» et le lendemain il erre avec une vingtaine de 
» soldats. Vous le croyez en face de vous, et il est k' 
» deriière vos colonnes; il menace tel poste dont • 
» il est bientôt à dix lieues. Habile à éluder le 
» combat , il ne cherche qu’à vous surprendre 
» pour égorger vos patrouilles , vos éclaireurs, et 
» enlever vos convois. Je le poursuis sans relâche; 

» il périra de ma main, ou je tomberai sous ses 
» coups. » 

Ce général que, ni les rigueurs de la saison, ni 
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les marches forcées ,ni 1rs privations -de tout genre 
n’avaient pu décourager , parvint enlin à joindre 
son ennemi. Emporté par le désir de se mesurer 
avec lui , il ne s’inquiéta ni de sa force, ni des 
avantages de sa position. Ea cavalerie républi- 
caine culhnlée jeta bientôt le désordre dans l’in- 
fanterie. Ilaxo, voulant rallier ses troupes , s’avance 
an milieu du danger. Chaiette lUperçoit et dé- 
tache quelques cavaliers pour lui couper la retraite. 
Au moment où le général se disposait à franchir 
un fossé pour les éviter , une balle lui perce la 
cuisse et renverse son cheval. Abandonne de ses 
soldats, resté seul an milieu des Vendéen», il met 
le sabre à la main. Charette avait ordonné qu’on 
ne le tuât pas ; quoique blessé, Ilaxo s’appuie contre 
un arbre, et frappe d'un coup de sabre un fantas- 
sin qui lui crie de mettre bas les armes. Entouré 
par cinq cavaliers, il refuse toujours de se rendre; 
: tous ceux qui osent se mesurer avec lui sont mis 
hors de combat; nul ne veut plus l’approcher. 
Alors le nommé Arnaud charge son mousqueton 
tu présence du général dont ü redoute encore 
l’attitude menaçante. «Ah! scélérat, s’écrie Haxo, 
» est-il possible que je périsse ainsi de la main 
» d’un lâche! Approche, si tu t’oses.» 11 veut se 
traîner pour le combattre ; Arnaud l’ajuste et le 
- perce de trois balles. Quoiqu’expiranl , et étendu 
par terre, le général se défend encore, et blesse 
un soldat royaliste d’un coup de pistolet. 4a sta- 
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inrr colossale, ses cheveux Lianes, sa mine guer- 
rière, semblaient encore, après sa mort, défier 
ses ennemis. Arnaud se cacha pour éviter la colère 
de Charette, qui aurait voulu tenir Haxo vivant, 
et qui ne parla de ce redoutable adversaire que 
pmir en faire l'éloge. Haxo, né en '£fa ee , ^ 
d’une rare intrépidité; humain, même dans le 
temps où tout le monde fut cruel , chéri des sol- 
dats dont il était le père, tous gémirent de l'avoir 
abandonné, et ses ennemis même le regretèrent. 

Lecombat où mourut ce général (i 9 niafs 1 70^ 
termina la campagne d’hiver qui seule aurait suffi 
pour fane un nom à Charette. L’été suivant, les 
combats continuèrent sur tout le territoire ven- 
déen, mais avec moins d’ardeur. Le pays était 
épuisé d'hommes et de toutes les ressources qui 
alimentent la guerre; et d’un autre côté, la con- 
vention, délivrée du joug de Robespierre et de sa 
faetton sanguinaire, revint à un système moins 
violent. Quelques démarches furent tentées pour 
arriver à une paix désirée par les deux partis Les 
conférences eurent lieu à la Jaunais entre quelques 
représentas du peuple et les chefs des Royalistes. 
-Une pacification fut enfin signée. Charette recon- 
nut la république, et conserva cependant le com- 
mandement dans le pays qui le considérait comme 
son chef. Stofllet imita son exemple, et jouit du 
même avantage. 

dais cette paix ne fut pas de longue durée ; elle 
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n’avait pas été sincère de la part des chefs, qui ne 
l’avaient considérée que comme une trêve, pendant 
laquelle ils pourraient se préparer à de nouveaux 
combats. Les mouvemens qui eurent lieu en Bre- 
tagne et dans les provinces voisines, où les Royalis- 
tes s’organisèrent sous le nom de Chouans pour 
combattre la république, et ramener en France le 
règne de la maison de Bourbon ; les promesses de 
l’Angleterre, d'envoyer des secours en armes, en 
argent et même en hommes*, et surtout la descente 
qui fut opérée à Quiberon par les Émigrés , sous la 
protection de cette puissance, tout détermina les 
chefs royalistes à reprendre les armes. Malheu- 
reusement pour eux, le general Hoche leur fut 
opposé. Ce général habile connaissait également 
le pays, ses adversaires, l’armée qui lui était con- 
fiée , et les moyens propres à terminer cette guerre 
désastreuse. Faisant a propos usage et de rigueur et 
’ de clémence, il parvint enfin, par la sagesse de ses 
mesures et la rapidité de ses manoeuvres, a sou- 
mettre tout le pays insurgé. La plupart des chefs 
royalistes périrent les armes à la main ou sur 
\ l’échafaud, on furent contraints de se soumettre 
aux lois nouvelles. 

Stofilet qui avait repris les armes, voyant qu il 
n’avait pu réunir ([ue trois ou quatre cents hommes , 
et jugeant tout le danger de sa position, voulut 
recourir à un accommodement avec la république ; 
il l’aurait obtenu, s’il avait pu ou voulu livrer le 
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curé de St.-Laud, qui, sous le titre de commis- 
saire généra], lui avait constamment servi de con- 
seil. Le général Ménage, instruit que cet ecclésias- 
tique devait se trouver en conférence avec plu- 
sieurs officiers vendéens , au château de Soucheran , 
prèsla Poitevinière , fit fouiller la nu t ce château, 
mais sans succès. Le paysan qui servait de guide à 
la troupe , assure que le cure de St.-Laud vient de 
se retirer dans une métairie; on y court; on la 
cerne; elles Républicains étonnés y trouvent, 
non le curé, mais Stofïïet lui-même, avec deux 
aides-de-camp et trois domestiqués. Toute résis- 
tance fut vaine; désarmé, garotlé, ainsi que ses deux 
aides-de-camp, il fut traduit à Angers, devant une 
commission militaire, qui le condamna à mort. Le 
cri de vive le roi! fut le dernier vœu de Stofilet, et 
• précéda son dernier soupir. 

Cet homme extraordinaire avait obtenu, par sa 
témérité , un pouvoir sans bornes sur des milliers 
de paysans dont il avait fait des soldats. INé dans 
un état obscur, soldat lui-même, puis domestique 
et garde-chasse, il cachait, sous tin extérieur com- 
mun, une âme élevée. L’un des premiers moteurs 
de celte terrible guerre, les honneurs qu’on lui 
rendit ne l’empêchèrent pas de conserver la sim- 
plicité d’un soldat. Loué d’un coup d’œil sûr et 
d’une tactique naturelle, plus qu’aucun autre chef 
d’insurgés, il sut maintenir la discipline et empê- 
cher le pillage. Son nom vivra comme ceux de 
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d’Elbée et de Bonehamp. Sa chute prépara celle 
tle Chapelle. 

Hoche offrait à celui-ci la conservation de ses 
Biens , et la faculté de passer en Angleierre, avec 
sa suite. Mais, malgré les conseils de ses officiers , 
il rejeta tontes ces propositions, regardant comme 
une lâcheté d’abandonner son parti expirant. Tant 
d’orgueil et de fermeté de la part d’un homme, 
qui n’avait plus sous ses ordres qu’un petit nom- 
bre de soldats , étonna même sas ennemis. Aban- 
donné de la plupart des siens, privé de tout asile 
et de tout repos, poursuivi nuit et jour par des co- 
lonnes mobiles et par des hussards déguisés en 
paysans, il devenait impossible à Charette d’échap- 
per. Le général Travot était chargé spécialement 
fie suivre ses traces et de le saisir. Atteint par lui , 
Charette perd, dans une première rencontre, vingt 
cavaliers et un officier. Rencontré une seconde fuis, 
sa résistance fut terrible. Accablée par le nombre, 
sa petite troupe fut enfoncée. Son frère, le cheva- 
lier de la faille, deux autres de ses lieutenans , 
tombèrent h ses cotés. Serré de près , il se sauve 
encore, mais dans le plus grand désordre. Cepen- 
dant , deux de ses officiers, Guérin le jeune et la 
Roherie , avaient mis bas les armes et ptromis de 
le faire prendre. La Roberie eut, dit-on, la lâcheté 
de diriger lui-même les colonnes qui le chassaient. 
Krrant de ferme en ferme, traqué de bois en bois- 
uoimue une byle fauve, il est surpris, le ad mars*. 


h neuf heures du matin, entre la Gnyonière et les 
Sablons, n’ayant plus autour de lui que cinquante 
hommes. L’adjudant général Valentin , fond sur 
lui avec cent grenadiers; il est blessé, perd dix ou 
douze de ses compagnons, et parvient cependant 
à s’enfoncer dans un taillis. A midi, il est atteint 
de nouveau par la colonne du général Travot. 
Harassé de fatigue, blessé h la main et à la tète, 
il fuyait, soutenu par deux de ses soldats. Les gre- 
nadiers font feu sur lui , malgré les officiers qui 
leur criaient de le blesser , mais de ne pas le tuer. 
Sa troupe s'était dispersée; ses deux fidèles com- 
pagnons tombent morts à ses pieds. Il ne reste t 
auprès de lui qu'un déserteur allemand, homme 
féroce, mais dévoué, qui se laisse prendre et qui 
affirme qu’il est Charette lui-même, espérant que 
son chef pourra se dérober dans l’épaisseur du bois. 
En effet, Charette se glissait le long d’un fossé, 
lorsqu’un déserteur, croyant obtenir sa grâce, le 
fit connaître. Aussitôt les grenadiers fondent sur 
lui; mais Charette ne voulut se rendre qu à Tra- 
vot. 11 offrit à ce général sa ceinture pleine d or. 
« Gardez votre or, répond Travot; je vous ai ai- 
» rêlé, je suis satisfait. — Brave homme, réplique 
» Charette, je voudrais vous offrir le s; bre monté 
» en or, que j’ai reçu de l’Angleterre, mais je 
» compromettrais celui h qui je l’ai confié.'» 

Dirigé sur Angers, pour être ensuite conduit a 
Paris,, il fut cependant amené à Vantes, pour y 


( i8o ) 

être exécuté. Il était important que le pays fût Lien 
convaincu que ce chef redouté était tombé au 
pouvoir des Républicains. On le promena h pied 
au milieu de cette ville, quoiqu’extenué de fatigues 
et couvert de blessures. Un an avant, il avait par- 
couru la même ville presqu’en triomphe, avec l’é- 
charpe et la cocarde blanche, et comme chef res- 
pecté d’un parti redoutable. Charetle dit au général 
chargé de le conduire : « Si vous étiez tombé en 
» mon pouvoir , je vous aurais fait fusiller sur le 
» champ. » 

Condamné à mort par une commission mili- 
taire , dès qu’il aperçut les soldats prêts h faire feu 
sur lui , il découvrit sa poitrine, refusa de se met- 
tre h genoux, donna lui-même le signal, et tomba 
en criant vive le roi! 

Cet homme qui fut long-temps l’espoir du parti 
royaliste , était sobre et endurci aux fatigues. Poli 
avec ses officiers, familier avec ses soldats, il ai- 
mait la danse et les femmes, et quoique ennemi 
du luxe , il était fort recherché dans ses vêtemens. 

S’il fut quelquefois jaloux, haineux et même 
sanguinaire, livré à ses passions et h son orgueil, 
s’il abandonna lîonchampà (disson, s’il refusa de 
passer la Loire avec les chefs de l’Anjou, s’il nui- 
sit à son parti en se séparant de Stofllet, il mérita 
pourtant une place honorable dans l’histoire pour 
son courage, son activité, son désintéressement, 
et celte admirable constance qui ne lui permit de 
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désespérer jamais de la cause qu’il avait em- 
brassée , et qui lui fît préférer aux honneurs qui 
l’attendaient, en Angleterre, cette terre malheu- 
reuse h laquelle il semblait avoir voué son 
existence. 

Descente a Quiberon. 

Excité parPuisaye, l’un des chefs qui avait or- 
ganisé les Royalistes de la Bretagne sous le nom 
de- Chouans, le gouvernement anglais s’était enfin 
décidé à tenter une expédition sur les cotes de 
France, en faveur du parti royaliste. L’armée de 
débarquement était composée d’un corps de 
quatre mille hommes, tous Français, en partie 
émigrés, en partie prisonniers qu’on avait enrôlés 
en Angleterre. Ce corps était sous le commande- 
ment du comte d’Hervilly, Un autre corps d’envi- 
ron quinze cents liommes, sous les ordres du 
jeune Sombreuil, devait soutenir ce premier dé- 
barquement; et tous les Royalistes de la Bretagne, 
appuyés par les liahitans de la campagne qui, 
dans celte province , avaient voué une haine pl'O- 
fonde au gouvernement républicain , devaient se- 
conder la descente, proclamer la royauté, déten- 
dre l’insurrection dans tous les départemens de 
l’Ouest. 

L’hésitation des Emigrés, les fautes qu’ils com- 
mirent, et plus encore l’heureuse activité du gé- 
néral Hoche renversèrent les projets des ennemis 
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«1»! la république et la préservèrent d’une ruine 
qui paraissait inévitable. Après s’ètre emparé de 
la presqu’île de Qniberon et du fort Penthièvre 
qui la défend , le comte d’Hervilly , au lieu de se 
jeter en avant dans la Bretagne, comme l’v enga- 
geaient les chefs de Chouans qui l’avaient joint 
avec six à huit mille de leurs partisans, se fortitia 
sur le point qu’il occupait, attendant, pour ainsi' 
dire, que les événemens déterminassent sa con- 
duite. Hoche eut bientôt réuni quelques troupes , 
et bloqué les Emigrés dans la presqu’île, où ils 
n’eurent plus de communications qu’avec l’escadre 
anglaise, que les vents ou d’autres causes pou- 
vaient, d’un moment à l’antre, éloigner des côtes. 

C ne attaque générale des Emigrés et des Chouans 
pour obliger les Républicains à lever leur camp , 
n eut aucun succès. Atteint d’un coup de biscaven, 
d Hervilly resta sur le champ de bataille j et ses 
troupes en désordre et vivement poursuivies ne 
parvinrent à se rallier que sous le canon du fort 
Penthièvre. 

(.cite désastreuse affaire qui eut lien le 
16 juillet 1795, fut bientôt suivie de la dernière • 
catastrophe. Des prisonniers français qu’on avait 
imprudemment enrôlés en Angleterre, et qui n’a- 
vaient pris les armes que pour échapper aux ri- 
gueurs de l i prison et profiler de la première 1 
occasion de rentrer s-ir le sol de la patrie , déser- ■ 
taient chaque jour du camp des Emigrés, pour ro~ 
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joindre leurs compatriotes, dans le camp des 
Républicains. Queltjues-ifns de ces transfuges 
promirent de livrer le fort Pentliièvre et d’en fa- 
ciliter la surprise en donnant le mot d’ordre. Ce 
lort était déjà surpris, livré et enlevé l’épée h-la 
main, quand les Emigrés , réveillés au point du 
jour par le bruit de la mousqueterie et du canon , 
coururent aux armes pour le secourir. Au lieu de 
chercher dans les rangs républicains une mort 
glorieuse, Pnisaye, qui commandait depuis la mort 
de d’Mervilly, s’embarque et fuit vers l’escadre 
anglaise. Devenu commandant par la désertion de 
Puisaye, Sombreuil, soupçonnant sa fatale desti- 
née, voulut tenter une attaque pour reprendre 
le fort Pentliièvre ■ mais rien ne pouvait plus ra- 
lentir la marche de Moche et de ses soldats. Le 
spectacle d’une multitude de Chouans en fuite, de 
femmes et d’habitans de la presqu’île, courant en 
désordre et poussant 4 CS cr ' s de désespoir, 
acheva de porter la consternation parmi les 
Emigrés. En vain, Sombreuil essaya d’arrêter le 
désordre; la plupart des corps se rendaient en 
criant : Nous sommes Jlépublicuins. Beaucoup 
d’Emigrés et de Chouans gagnèrent la Hotte an- 
glaise h la nage et d ans les embarcations trouvées 
sur le rivage ; un grand nombre périt dans les 
flots. Sombreuil, resserré a l’extrémité delà pénin- 
sule avec sept h huit cents gentilshommes , sou^ 
limait encore le feu des Républicains , et protégeait 
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le rembarquement. Le feu des Anglais atteignait à 
la fois les deux partis. Le désespoir des Emigrés 
pouvait rendre leur résistance terrible. Ce fut 
alors que , sur la ligne des Républicains , les cris 
suivans se firent entendre : Bas les armes! les 
prisonniers seront épargnes! Sombreuil, agitant 
sou mouchoir, s’avança : « Les hommes que je 
» commande, dit-il , sont déterminés à périr ; 
» laissez-les se rembarquer, vous épargnerez le 
» sang français . — Je ne puis permettre le rem- 
» barquement, » répondit Hoche, qui s’était aussi 
avancé avec son étal-major. 

Tons les Mémoires du parti royaliste s’accor- 
dent sur la promesse qui fut faite, d’épargner tout 
ce qui mettxait bas les armes; mais ils conviennent 
que Hoche n’osa rien promettre à Sombreuil, au- 
quel ils attribuent la réponse suivante : c Jemour- 
» rai content, si je peux sauver mes compagnons 
» d’armes. » Quoiqu’il en soit, acculés sur un ro- 
cher , les Émigrés sentiraient encore vouloir se 
défendre. Après une seconde sommation, 700 
grenadiers fondent sur eux la bayonnette en avant; 
ce moment fut le terme fatal. Plusieurs braves se 
brûlèrent la cervelle plutôt ‘que’de se rendre; mais 
le plus grand nombre mit bas les armes. 

Esclave de sa parole, Sombreuil qui aurait pu 
fuir, se livra le premier. « Ah! que votre famille 
» est malheureuse, lui dit le conventionnel Tal- 
» lien! — J’espérais la venger, lui répondit Som- 
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» breuil.» Le nombre total des’prisonniers dépassa 
4ooo hommes. Vingt mille fusils , des effets pour 
une armée de 3o , 000 hommes, des millionsde faux 
assignats, d’immenses approvisionnemens devin- 
rent les trophées de cette victoire. Les soldats 
étaient chargés d’or et de butin. 

Hoche et les généraux étaient d’avis qu’on ne 
sacrifiât que les principaux parmi les prison- ^ 
niers; mais la convention se montra inflexible. 
La plupart furent jugés par des commissions mi- 
litaires et fusillés. Sombreuil, traduit devant celle 
de Vannes, après avoir déclaré son nom et son 
âge, ajouta: « .l’ai vécu et je mourrai royaliste. 

» Prêt à paraître devant Dieu, je jure qu’il y a eu 
» une capitulation , et qu’on a promis de traiter les 
» Émigrés comme prisonniers de guerre; » et se 
tournant vers les grenadiers qui l’entouraient : 

« J’en appelle à votre témoignage, c’est devant 
« vous que j’ai capitulé. » Conduit au supplice 
avec 'plusieurs des siens , et l’ancien évêque de 
Dol, qui avait suivi l’armée comme aumônier en 
chef, il refusa de se mettre à genoux et de laisser 
placer un bandeau sur ses yeux : « J’aime à voir, 
dit-il, l’ennemi en face. — Visez plus à droite, 
cria-t-il aux soldats. » Ainsi périt, à la fleur de son 
âge, celle noble victime du plus rare dévouaient. 


La victoire de Quiberon permit au général 
Hoche de poursuivre les chefs de la Vendée, 
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dcrnt nous avons raconté la déplorable fin, et de 
donner tous ses soins à la pacification de la Breta- 
gne et des provinces limitrophes. Guidé par son 
génie et secondé par la confiance du gouverne- 
ment, il parvint enfin à rétablir l’ordre dans les 
diverses contrées qu’agitait l’esprit de parti ; et les 
succès qu’il obtint par sa fermeté, toujours mêlée 
d’indulgence, ne seront pas ses moindres titres à la 
gloire. 

CONQUÊTE DE l’ÉGYPTE. 

On ignore si Bonaparte a formé lui-même le 
projet de l’invasion et de la colonisation de l’E- 
gypte, ou s’il a eu connaissance de quelqu’ancien 
projet de ce genre. Quoi qu'il en soit, le plan de 
cette expédition était déjà mûri dans sa tète, lors- 
qu’il -le présenta au directoire et le lui fit adop- 
ter. Confiés à ses soins , les préparatifs furent 
poussés avec vigueur. Dans l’espace de deux mois, 
des forces de terre et de mer très-considérables 
furent réunies à Toulon. Les généraux, les sa- 
vans,les artistes, demandèrent à Tenvi d’accom- 
pagner le vainqueur de l’ Italie, sans connaître le 
théâtre de ses nouveaux exploits. 

Les troupes de l’expédition s’élevaient à 3(î,ooo 
hommes; et 4°° navires de transport, escortés 
par treize vaisseaux de ligne, portaient ces trou- 
pes et le nombreux attirail qui devait nécessai- 
rement les accompagner. L’expédition sortit tfu 
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port de Toulon, le 19 mai 1798. H entrait dans 
le plan de Bonaparte de s’emparer de l’île de ./ 
Malte. Un débarquement y fut opéré; et, après 
quelque résistance de la part du grand maître et de 
la garnison des forts, une capitulation fut signée, ; 

qui livra l’île et toutes ses dépendances aux Fran- 
çais. Bonaparte y organisa un gouvernement pro- 
viosire, y laissa une forte garnison, sous les or- 
dres du général Vanbois; et après un séjour d’une 
semaine , il continua sa navigation pour les cotes 
de l’Egypte. , 1 . 

Le i^r juillet, à la pointe du jour, on signala 
la tour des Arabes, sur la cote d’Afrique; et dès 
huit heures du matin, la flotte entière put aperce- 1 
voir les minarets de la ville d’Alexandrie. Un vent A 
très-fort s’était élevé , la mer était agitée; mais les 
Anglais pouvant se montrer d’un moment à l’autre, 
la descente fut immédiatement ordonnée. Au mo- 
ment où Bonaparte s’embarqunit dans la demi- 
galère qui devait le porter à terre, les croisières 
signalèrent comme ennemie une voile qui parais- 
sait à l’ouest, l/inquiétude fut générale. « Fox < - 
» tune, m’abandonneras-tu? s’écria le général. Quoi! "vj 
» seulement cinq jours! » La fortune ne trahit pas 
son espérance, ni celle de l’armée. On reconnut 
bientôt que le bâtiment signalé était une frégate 
arrivant de Malle. Les divisions Menou , Begnier, 

Desaix, H on et Kléber furent les premières débar- 
quées. Bonaparte les forma aussitôt ; et comme il 
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convenait de marcher de suite sur Alexandrie, on 
se mit en mouvement à deux heures du matin. Le 
général en chef était h pied avec les tirailleurs de 
l’avant-garde, ses aides-de-camp , les généraux 
Eerthier, Alexandre Dumas, Dominartin , Cafa- 
relly, et les officiers de l’état-majçr et du génie. La 
ville , qui ne voulut point recevoir les parlemen- 
taires français , fut immédiatement attaquée , et 
emportée de vive force; Menou qui eut l’honneur 
d’y entrer le premier, reçut sept [blessures. Un 
grand nombre d’hahitans s’étaient barricadés dans 
leurs maisons, qu’il fallut forcer, long-teinjas après 
que la ville eut été prise. Bonaparte faillit d’ètre 
atteint par les balles, en traversant une rue étroite 
à la tête de quelques officiers. 

Lesangdes F rançais avait déjà rougi la plage égyp- 
tienne. Bonaparte, qui appelait à son aide toutes 
les illusions de la gloire, ordonna que les corps de 
ces braves seraient ensevelis au pied de la colonne 
de Pompée. Ce fut au milieu des transports de 
l’enthousiasme que les soldats rendirent les der- 
niers devoirs à leurs camarades : l’attention des 
Français était captivée par tout ce qui s’offrait à 
leurs regards. La ville d’Alexandrie et le terri- 
toire qui l’environne étaient pour eux un spectacle 
nouveau, extraordinaire, qui élevait leurs âmes et 
fixait leurs pensées. 

Apres avoir mis Alexandrie en état de défense, 
l’armée s’avança vers le Caire, capitale de l’E- 


gyptc. Pendant ce trajet de quatorze lieues dans 
une contrée déserte, l’armée commença h éprou- 
ver les inconvéniens et les périls attachés h l’expé- 
dition aventureuse quelle avait entreprise. Dans le 
jour, le soleil, à peine au-dessus de l’horison, ren- 
dait brûlant le sol sablonneux sur lequel on mar- 
chait; pas qfi seul nuage ne tempérait l’ardent 
éclat de ses rayons; pas un seul arbre, dans cette 
plaine immense, n’offrait une ombre protec- 
trice. La' soif vint bientôt exercer ses cruels tour- 
mens; l’eau qu’on avait pu apporter, s’était épuisce 
dans la première marche; une partie des soldats, 
sur l’imprévoyance desquels on a si souvent h gé- 
mir, harassés par la fatigue ^ accablés par la cha- 
leur , s’étaient débarrassés du biscuit qu’on leur 
avait distribué pour quatre jours, à l’effet d’alléger 
leur charge. Ils avaient espéré, comme en Eu- 
rope, rencontrer des villages sur leur route où ils 
pourraient trouver des ah mens frais. Dévorés par 
la faim, et par la soif plus cruelle encore, ils i.e 
purent même jouir d’un sommeil réparateur sur le 
sable où ils bivouaquèrent. Le jour qui suivit ac- 
crut les souffrances de la veille; plusieurs périrent 
dans cette marche pénible. Une des divisions étant 
arrivée, après quarante-huit heures, au village 
d’El-lIouat , un cri de joie s’éleva h l’aspect d’ha- 
bilalions, où l’on croyait du moins pouvoir étan- 
cher sa soif. Vain espoir! ce village n’avait qu’un 
puits., et ce puits ne contenait qu’une vase fétide. 
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Ohefanes Arabes, qui occupaient une douzaine de 
huttes, avaient tiré du puits le peu d’eau qu’il pou- 
vait contenir, et l’avaient cachée pour leurs propres 
besoins. Admirable exemple de discipline et de gé- 
nérosité! Au lien de s’emparer de force de cette 
ressource si précieuse, les soldats français propo- 
sèrent à ces malheureux Arabes de ltfteur vendre 
au poids de l’or; et l’on vit p..yer six et huit francs 
la mesure d’un bidon de soldats rempli d’une eau 
saumâtre, et qui aurait été jugée impotable dans 
toute autre occasion*, ( eux qui ti avaient pas l’ar- 
gent nécessaire pour satisfaire à cette dépense ex- 
cessive, continuèrent à souffrir de la soif, sans mur- 
murer et sans se livrer à aucun excès. Les chefs 
de l’armée, en proie an lléan commun, afin de 
calmer l'impatience générale, assuraient d’heure en 
heure qu’on allait trouver de l’eau en abondance^ 
üne illusion, particulière au climat de ]’F,gypte, : 
donnait souvent un fondement à cet espoir conso- 
lateur. Cn voyait à certaine distance, devant soi,- 
comme une immense phge d’eau, sons la forme 
d’un lac, <& semblaient se réfléchir les mo n treilles de 
sable et les inégalités du terrainqui 1 environnaient 
Trompés par celte illusion, les soldats, haletans, 
pressaient leur marche ; mais, p; r un effet qui aug- 
mentait encore l'amertume de leur situation , le 
lac bienfaisant semblait fuir devant eux et se mon- 
trait toujours à la même distance : l’armée éprou- 
vait ainsi le supplice de Tantale. 
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Un autre fléau de l’année pendant scs mardi es 
dans les déserts de 1 Fgypte, détail les attaques fré- 
quentes des Arabes bédouins, qui suivaient nos co- 
lonnes on qui entouraient nos catnpemens. I ont 
imprudent qui s’écartait seulement à quelques pas 
de la troupe, tout traîneur qui restait h quelques 
pas eu arrière de ses compagnons, était aussitôt 
enlevé, dépouillé, conduit eu esclavage ou massa- 
cré sans pitié. Ce fut ainsi que péril le général Mi- 
leur, officier delà plus haute distinction. Il venait 
d acheter un cheval arabe , et voulut soi tir du 
camp pour l’essayer. Les avant-postes lui repré- 
sentèrent qu’il s’exposait en s’éloignant. Poussé 
par la fatalité, il ne tint compte de cet avis, et se 
porta au galop sur un monticule qui n était qu à 
deux cents pas des postes. Trois Arabes, embus- 
qués sur ce point, l’entourent, le tuent et le dé- 
pouillent , avant que les soldats de garde pussent 
venir à sou secours. 

Aux approches du Caire, les Français eurent un 
premier combat à soutenir contre les Mamelouks, 
au village de Chebreis, où ces derniers furent 
vaincus. La llotille égyptienne était attaquée en 
même temps, sur le IN il , par la llotille frança ^e 
sous les ordres du capitaine Perrée. Plus près du 
Caire, entre les villages <1 Fmbabclt et de Gizéh , 
fut livrée la bataille des Pyramides. Le 2 3 juillet, 
à deux heures du matin, toutes les divisions se mi. 
rent eo mouvement. Lorsque le soleil parut sur 
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I’horison , l’armée s’arrêta spontanément pour sa- 
luer les pyramides qui s’offraient alors pour la pre- 
mière fois h ses regards étonnés. « Soldats, dit 
» Bonaparte au groupe nombreux dont il était 
» entouré , vous allez combattre aujourd’hui les 
» dominateurs de l’Egypte; songez que, du haut 
» de ces monumens ,quarnntesiccles vouscontem- 
« pleut. » L’ordre de la bataille fut formé par di- 
visions et en carrés qui renfermèrent les équipages 
et le peu de cavalerie de l’année. Les carrés étaient 
en échelons, de manière que chaque division flan- 
quait l’autre. L’artillerie attachée à chaque divi- 
sion était disposée pour jouer sur tous les fronts 
devantlesquels l’ennemi se présenterait. Mourad-Bey 
qui commandait les Mamelouks, chercha, par ses 
exhortations, à relever le courage de cette milice, 
si souvent victorieuse des Arabes et des Turcs; il 
rappela aux Mamelouks qu’ils étaient regardés 
comme la première cavalerie de l’univers, et leur 
représenta l’armée française, accablée de fatigue, 
exténuée parla faim, comme facile à exterminer 
quand il l’auraient assaillie. Sortis de leursretrnn- 
cheuiens et. arrivés a la portée du fusil, les Ma- 
melouks entamèrent une charge \igoureuse contre 
les divisions Desaix et Regnier, qui les attendaient 
avec unebravoureet un calme diliiciles à exprimer. 
Le feu des Français fut si bien dirigé, que le 
champ de bataille fut en un instant couvert 
d’hommes et de chevaux tués et blessés* La fusiL- 
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lade fut si vive qne l’ennemi forcé de se jeter entre 
les deux divisions, reçut ainsi le feu des ba- 
taillons de flanc. Cependant les deux carrés se 
trouvaient enveloppés et attaqués de tous côtés par 
cette nuée de cavalerie. L’artillerie et la mousquet- 
terie jouaient sur toutes les faces, et semaient la 
mort dans les rangs pressés des Mamelouks , qui 
cherchaient à percer les carrés à quelque prix que 
ce fût , mais dont tous les efforts devinrent 
inutiles. Enfin , après quelques minutes du com- 
bat le plus terrible, l’ennemi s’éloigna des deux 
divisions , pour se précipiter sur le village de 
Biktil, où se trouvaient quelques troupes de la divi- 
sion Desaix, sous les ordres du commandant de ba- 
taillon Dorsenne ; mais il y fut reçu par un feu si 
vif, qu’a près avoir, dans un premier élan, tra- 
versé le village en plusieurs sens, les Mamelouks 
gagnèrent la plaine, pour essayer de nouvelles 
charges contre la division Desaix, qui leur en im- 
posa toujours pac le feu continuel de ses batail- 
lons. Sur ces entrefaites, et d’après les ordres du 
général en chef. Bon etVial, à la tète deleurs divi- 
sions, attaquaient le village d’Embabehoù pénétra r 
le premier, le brave Rampon, après avoir dispersé 
un corps de Mamelouks, qui l’avait* chargé. Ce 
corps et deux mille hommes d’infanterie qui dé- 
fendaient ce village et le camp de Mourad-Bey 
»»o purent se rembarquer pour gagner la rive 
droite du JNil et furent presque tous tués ou 
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noyés. Le succès de la bataille fut alors décidé. Le» 
Mamelouks avaient perdu plus de trois mille 
hommes, quarante pièces d’artillerie, quatre cents- 
chameaux chargés, leurs tentes, un grand nom- 
lire de chevaux richement équipés. Plusieurs beys 
furent tués, en chargeant avec la plus rare intrépi- 
dité et toute la fureur du désespoir. Les soldats 
français firent un butin immense; les Mamelouks, 
richement vêtus, étaient couverts des plus belles 
armures, et portaient sur eux tout ce qu’ils possé- 
daient en or et en argent. 11 n’y a point «l'expres- 
sion pour rendre la conduite des troupes dans celte 
journée mémorable; il faudrait citer l’armée en- 
tière et même ceux des Français. que l'amour des 
sciences et des arts avaient entraînés à 1 1 suite de 
l’expédition, pour rendre à chacun la justice qu'il 
mérite. 

L’armée bivouaqua, le soir de la bataille, au- 
tour des villages d’Embabeb el de Gizeli ; et le 
quartier-général s’établit dans la maison de plai- 
sance de Mourad, située au milieu «le ce dernier 
village. 

Le désordre et l’anarchie régnaient dans le 
Caire. Le pacha, entraîné par les conseils d Ibra- 
bim-Bey, autre cln-f de Mamelouks, abandonna 
la ville; et, «la as la nuit même, 200 Français con- 
duits par le général Dupuy, osèrent entrer dans 
cette ca [étale , peuplée de 3oo,ooo hahiums, cl en 
prirent possession au nom de la répuLlique frau- 


çaîs.e.-Bonapnrte, à la tête tl^s divisions de l'armée, 
y fit son entrée le lendemain. 

Bataille navale cTsïbouIar. 

L Esc.Aor.E qui «avait escorté l’armée française en 
Egypte*, était embossée dans la baie d' Aboukir. Une 
escadre anglaise, détachée du blocus de Cadix par 
1 «Imiral St. -V incent, avait été chargée de rechercher 
1 expédition française, de la combattre, etdedétrnire 
1 effet de ses desseins, quels qu’ils fussent. Celte es- 
cadre, sous les ordres de Nelson, n’avait pu trou- 
ver la trace de Bonaparte dans le golfe de Lyon, 
l avait précédé , «avait touché en Egypte avant lui, 
et, n’en ayant obtenu aucune nouvelle, était reve- 
nue en arrière, et avait relâché en Sicile, pour 
s y réparer et y faire des vivres. Ce fut dans celte 
île que Nelson apprit que Malte était tombé au 
pouvoir des Français; il se hâta de mettre h la 
voile ^ et de revenir sur les traces de l’expédition 
française. Mais, quand il fut bien informé du but 
de son entreprise, il n’était plus temps de la préve- 
nir. L’armée avait pénétré dans le centre de l’E- 
gyple;.Ie Caire était tombé en notre pouvoir. Nel- 
son ne chercha plus que l'escadre française, pour 
la combattre; et il se présenta devant elle le i er ^ 
d’aoùt. L’amiral Brueys qui commandait nos forces 
navales, avait, h ce qu’il paraît, commis plusieurs 
fautes dont les Anglais surent profiter. Mais si, 
comme manœuvriers, les marins français se mon- 
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trèrent inferieurs à leurs rivaux, ils donnèrent des 
preuves d’un courage et d’un dévoùnient sansexem* 
pie. L’avant garde et lecentre de l’escadre française r 
attaqués par toute l’escadre anglaise, eurent affaire 
à des forces à peu près doubles. I/amirai Brneys 
qui montait l’Orient de 1 20 canons , avait été 
blessé à la figure et à la main, dans la première 
heure de l’action, qui avait commencé à six heures 
deH’après-midi. A huit heures, il fut atteint d’un 
boulet qui le coupa presqne'en deux. On s’appro- 
cha pour l'enlever et le transporter au po*te des 
blessés ; mais il s’y opposa , et prononça, d’une voix 
ferme, ces paroles remarquables : Un amiral fran- 
çais doit mourir sur son banc de quart. Il expira 
au bout d’un quart d’heure. Son capitaine de pa- 
villon, Casablanca , tomba , grièvement blessé, peu 
d’instans après. Le feu se manifesta a bord de 
l’Orient, à neuf heures du soir; et à dix heures 
trois quarts, l’explosion eut lieu. Ceux qui n’ont 
pas été témoins d’un pareil spectacle ne peuvent 
se faire une idée de sa sublime horreur. L’iin- 
mense gerbe de feu qui s’élança des flancs du vais- 
seau embrasé , avec un bruit cent fois plus terrible 
que celui du tonuerre, sembla s’élever jusqu’au 
ciel, en éclairant tout l'horison. A cette éblouis- 
sante clarté, à cette bruyante détonation, succé- 
dèrent une obeurité profonde et un silence plus 
effrayant peut-être. Ce silence ne fut interrompu 
que par la chute des mâts, des vergues, des en- 
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nons et des débris de toute espece qui , lancés « 
une hauteur prodigieuse, retombèrent dans la mer 
avec un fracas # épouvantable. Les vaisseaux envi- 
ronnaus coururent les plus grands dangers. Des 
tronçons de bois et de cordages enflammes tom- 
bèrent à bord du vaisseau français le Francklin, 
et mirent, pour la quatrième fois, le feu à son 
bord. Son intrépide équipage parvint encore à l'é- 
teindre. Ge qui restait de l’équipage de l'Orient 
s'était jeté à la mer par les sabords, au moment 
où le feu menaçait de l’atteindre. Le chef d’étal- 
major Ganteaume se jeta dans un canot, à l’aide 
duquel il gagna l’un de nos bricks, puis le fort 
d’Aboukir, et -de là Alexandrie. Casabianca ne 
t fut pas aussi heureux. Son fils, encore enfinnt, qui 
voulait le sauver ou périr avec lui, l’ayant placé 
sur des débris delà mâture, ils furent engloutis tous 
les deux dans les Ilots, quand le vaisseau vint à sau- 
ter. 

Le -contre-amiral Dnchayla, qui commandait 
fie J^rancklin, avait reçu une blessure qui l’avait 
privé d’abord de l’ouïe et de la vue. Peu-à-peu 
revenu h lui, et, quoique aveugle encore, il ani- 
mait ses matelots. A onze heures du soir, on vint 
lui rendre compte qu’il ne restait plus que trois 
canons en état de défendre l’honneur de son pa- 
villon : « Tirez toujours, s’écria-t-il ; notre dernier 
» boulet peut être funeste à l’ennemi.» Cet offi- 
cier général avait proposé, dans le conseil qui eut 
* h. 9 
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lieu peu de jours avant la bataille, des dispositions 
qui auraient pu assurer la victoire au pavillon 
français, ou qui du moins auraient }iu rendre le 
désastre moins complet ; mais son opinion n'avait 
pas été goûtée par l’amiral, et le conseil ne les ac- 
cueillit pas. Il n’en fit pas moins son devoir avec 
un rare dévoûment. 

La victoire qu’obtint Nelson à Aboukir fut 
peut-être la plus décisive qui jamais ait été rem- 
portée sur mer; deux seids vaisseaux, sur treize , 
ayant pu se dérober aux flammes et à l’ennemi. 

Sur cinq amiraux , le commandant en chef fut 
tué, le commandant en second eut le nez em- 
porté , le chef d’état-major ne se sauva des 
flammes que par miracle, et les deux autres ne » 
durent le salut de leurs personnes qu’à l’impossi- 
bilité où se trouva l’amiral anglais de les attaquer. 

Sur treize capitaines , en exceptant les trois qui 
prirent peu de part à l’action , et Trullet, capi- 
taine du Guerrier , tous les autres furent atteints: 
Thévenard et Dupetit-Thouars furent tués, Ca- 
sablanca blessé périt dans les flots; d'Àlbarade, 
Emériau , Raccord , Gillet , Etienne et Cambon 
furent plus ou moins grièvement blessés. 

Brueys paya de sa vie sa trop grande confiance 
dans une mauvaise position ; Duchayla combattit 
comme, si le plan de son amiral eut été le sien 
propre, et fut mutilé en donnant un bel exemple 
d’obéissauce militaire et de patriotisme. De son 
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cùié, Nelson , frappé à la :ê:e perdant la bataille 
par nn morceau de mitraille, crut sa blessure mor- 
telle, se fit descendre au poste du chirurgien , et 
demanda le chapelain pour l’assûer dans ses der- 
niers momens. Mais, à l'inspection de la plaie , 
on reconnut qu’elle n’était que superficielle; et 
Nelson demeura dans le faux pont , où il s'oc- 
cupa à dicter le commencement de ses dépêches 
et à régler quelques promotions. 

Le a août, le contre-amiral Villeneuve, avec 
les vaisseaux le Guillaume- Tell et le Géné- 
reux , et les frégates la Diane et la Justice , 
put mettre sous voile; et abandonnant le cha mp 
de bataille , il se dirigea sur Malte, sans être iu-f 
quiété par l’escadre anglaise, dont tous les vais- 
seaux étaient tellement désemparés, qu’aucun ne 
put être détaché à sa poursuite. 

Révolte du Ca(re. 

La destruction des forces navales qui proté- 
geaient les Français en Egypte , ne produisit au- 
cun découragement dans l’armée, qui étendit 
successivement ses conquêtes dans le pays. Le 
chef de cette gigantesque entreprise prenait • 
le soin d’en assurer le succès, en s'efforçant de ga- 
gner les esprits de la multitude, ce qui ue lui fai- 
sait pas“perdre de vue les intérêts des sciences et 
des arts, et les promesses qu’il avait faites aux 
savans et aux artistes qui l’avaient accompagné. 
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I/c 21 août, il arrêta la formation d'un institut, 
destiné h s’occuper du progrès et de la propagation 
des lumières en Egypte. 11 donna à la ville du 
Caire et à toutes les parties du territoire occupées 
par l’armée, dos lois et des magistrats conformes 
aux Jjcsoiné delà population. 

Ces précautions et ces mesures de prévoyance 
avaient concilié aux Français l’estime. et la véné- 
ration de plusieurs personnages en crédit parmi le 
peuple, qui, dans leur reconnaissance , avaient 
appelé Bonaparte Ali. Le nom du gendre de 
Mahomet, digne successeur de l’auteur du Coran , 
leur avait paru le plus convenable pour exprimer 
l’opinion qu'ils avaient conçue du caractère et des 
grandes- qualités du vainqueur des Mamelouks. 
Mais plusieurs chefs de la religion et les sévères 
sectateurs Me l’islamisme étaient loin de partager 
cet enthousiasme; ils ne voyaient, dans les dé- 
marches du général français , qu’une profanation 
insultante. Les dernières classes du peuple ne 
tardèrent pas à recevoir l’impulsion qui leur fut 
donnée dans ce sens; l'esprit d’insurrection se 
propagea avec activité ; et les meneurs n’atten- 
* riaient plus qu’une occasion pour lever l’étendard 
de la révolte. Une mesure, prescrite pour assurer 
la rentrée de quelques contributions , fut la pre- 
mière cause du soulèvement de la ville du Caire. 
T. es mosquées retentirent bientôt de prédications 
séditieuses où l’on faisait intervenir l’autorité de 
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Dieu et de son prophète; le fanatisme égara tout'Os 
les tètes; et le 21 octobre, à la pointe du jour, 
des rassemble mens se formèrent dans les divers 
quartiers du Caire. Tous les Français qu’on ren- 
contra furent massacrés, ainsi que les individu- 
qti’on soupçonnait d’être leurs partisans. Le géné- 
ral Dupny, qui commandait la ville, et qui voulut 
s’opposer aux rebelles, à la tête de quelques dra 
gons, fut tué au milieu de son escorte. D’un autre 
côté, les Arabes du désert, prévenus del’insurrec- * 
tion, cherchaient à pénétrer dans la ville, pour se 
réunir aux révoltés et se livrer au pillage. Cepen- 
dant le canon d’alarme avertit Bonaparte de çy 
qui se passait; et il se hâta d’accourir de l’île de 
Roudah où il était alors, avec les officiers et les 
guides qui l’accompagnaient. Dans la nuit, les dis- 
positions furent faites pour écraser les rebelles; et 
le soir du 22, les habitans du ( aire et ceux des 
campagnes qui s étaient réunis à eux pour l'égor- 
gement des Français, avaient mis bas les armes 
et imploré la miséricorde du général en chef. Les 
insurgés avaient perdu près de 4 «oo hommes , et 

le nombre des Français tués ou mis hors de com- 
» 

bat ne s’était pas élevé à plus de trois cents. Mais 
si l’on considère lîi force de l’armée, l'éloignement 
où elle se trouvait de la mère-patrie, et ce qui lui 
restait encore à faire pour étendre et consolider 
sa conquête, ori ne se dissimulera pas que la révolte 
du Caire dut occasionner aux Français un dom- 
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mage notable. A. la vérité, Bonaparte tira de 
sa victoire un avantage précieux, celui d’impri- 
mer dans l’esprit des Egyptiens une grande idée 
des forces qu’il avait à sa disposition. 

Expédition dans la Haute-Égypte. 

Pendant que l’armée assurait sa domination 
sur divers points de la Btîsse-Egyptc, Desaix, à la 
tète de sa division, accompagnée d’une flottille , 
remontait le Nil et s’avançait à la suite de Mou- 
rad-Bey et de ses Mamelouks qui , toujours fuyant 
devant nos armes, nous livraient peu h peu le 
pays qu’ils avaient voulu défendre. Enfin , lassé 
A*nne poursuite qui indignait son courage, ce chef 
de barbares, se retrancha au village de Sédiman, 
où il avait rassemblé toutes ses ressources, tous les 
Arabes de son parti , quatre à cinq mille chenaux ; 
et il se disposa à tenter un dernier et vigoureux 
effort. Desaix forma sa division en carré , éclairé 
par deux pelotons dans le même ordre. Ces deux 
petits carrés soutenaient, l’un devant , l’autre der- 
rière , deux autres pelotons de tirailleurs , opposés 
aux tirailleurs ennemis , qui venaient tirer jusque 
sur le grand carré. Après deux heures de marche, 
la cavalerie ennemie s’avança rapidement au son 
d’une musique barbare. Les Français la virent ar- 
river avec sang-froid. Desaix avait commandé aux 
grenadiers de faire feu : « A vingt pas , général, 
» répondirent ces braves, nous ne tirerons pa» 
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» avant. » Le canon éloigna les Mamelouks du 
front du grand carré ; et ils se jetèrent sur les deux 
• petits, placés aux angles. Le capitaine Vallelte, qui 
commandait celui de droite, ordonna à ses soldats 
de ne faire feu qu'à dix pas, et de croiser la bayon- 
nette* L’ordre fut exécuté ; l’ennemi arrive jus- 
que sur les bayonnettes ; ses chevaux sont éven- 
trés; la fusillade des second et troisième radgs le 
foudroie. Les Mamelouks jettent alors sot leurs 
adversaires fusils, pistolets, tremblons, haches , 
masses d’armes, > et jusqu’à leurs sabres et leurs 
poignards; plusieurs soldats tombent sous ce nou- 
veau genre de traits; les Mamelouks pénètrent 
dans le carré; ils tuent quelques soldats , mais ils 
payent cher cet avantage. La mitraille et les balles 
du grand carré, dégagèrent bientôt les soldats du 
capitaine Vallette. D'autres Mamelouks attaquaient 
en même temps le petit carré de-la gauche ; mais 
le feu de cette troupe repoussa leur charge. b>e gé- 
néral voulait marcher sur le gros des troupes en - 
nemies; mais il fallait transporter les blessés. Mal- 
gré tonte la diligence que mirent les Français à 
celle opération, Mourad-Bey eut le temps défaire 
placer quatre canons sur un monticule : déjà ces 
pièces faisaient un grand ravage ; Desaix or- 
donna qu'elles fussent emportées an pas déchargé. 
La mitraille ne put arrêter le carré, non plus 
<ju’une nouvelle charge de cavalerie. Etonné de 
tant de bravoure, l’ennemi prit la fuite en clésor- 
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dre; et le capitaine llapp, aide-de camp du prend- 
rai, s’empara de la batterie, à la tête des tirailleurs. 
Après quelques instans de repos, les troupes mai-, 
citèrent sur Sédimnn, évacué par Mourad. 

L’Egypte n’avait point encore vu d’action plus 
opiniâtre et plus meurtrière que la bataille de Sé- 
diinân; et ce qui rend encore ce succès plus te- 
inarquable , c’est que les troupes de Monrad-Bey 
étaient six fois plus nombreuses que celles de 
Desaix, qui avait à peine 2000 hommes sous ses^ 
ordres. Mourad-Bey renonça dès lors à vaincre 
infanterie française, en bataille rangée. Il prit, 
dès cet instant, le parti de hareeler nos soldats, de 
fuir quand il serait poursuivi, de ne se laisser ja- 
mais approcher pour ne point engager un combat 
sérieux. Cette nouvelle manière «de leur faire la 
guerre ^ tint les Français dans un mouvement 
continuel , ôtleur causa plus de pertes qu’ils u’en 
auraient éprouvé dans des combats réguliers. 

La bataille de Samanhoud ( janvier 1799 ) fut* 
un qpuveau triomphe pour Desaix set sa valeu- 
reuse armée. Bien secondé par les généraux 
Davoust., Belliard et Rapp,ce général dissipa une 
armée de plus de cinquante mille hommes , com- 
posée de Mamelouks, de Barbaresques, de Nu- 
biens et des Arabes de Djèdda et Yambo. 

Au mois de mars, Ilassan , scliérilf de la Mec- 
que, venu pour attaquer les Français en Egypte , 
fut également battu dans deux occasions , par les 
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généraux Friant et Belliard, lieutenans dé Desaix, 
Dès le mois de mai, ce général se trouva , pour 
ainsi dire, sans ennemis dans la Haute-Egypte. 
Dès ce moment , toutes les tribus arabes qui., jus- 
qu’alors, avaient suivi lé parti des Mamelouks, 
s en détachèrent et se rapprochèrent des Français: 
Les belles qualités qui distinguaient Desaix, sa 
justice, sa loyauté , sa générosité, avaient, plus 
que la force des armes , amené ce changement 
dans les esprits. Ce général fut bientôt aimé, 
craint et respecté de tous les peuples qui avoi- 
sinent la Haute-Egypte ; et ces hommes, presque 
sauvages, avaient une telle idée de ses vertus,; 
. qu’ils ne le désignaient jamais que sous le nom de 1 
Sultan juste. Le souvenir de cette domination,, 
qui ne fut point une concession de la crainte ni- 
1 hommage d’une basse flatterie, subsiste encore 
chez ces Arabes. 

Expédition de Syrie. 

La Porte ottomane avait déclaré la guerre à là 
b rance ; elle paraissait disposée à réunir ses prin- 
cipales forces en Syrie; le pachadeSaint-Jean- 
d’Acre( Djezzar) s’était déjà prohoncé contre les 
Français, en accueillant l’un des principaux Jbeys 
de l’Egypte (Ibrahim ) avec ses Mamelouks. 

Bonaparte, qui voyait la sûreté de sa conquête 
menacée par les mouvement qui avaient lien en 
Syrie* résolut d’y porter ses armes, de s’emparer 
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de Sainl-Jean-d’Acre et des principales places 
de cette contrée; et peut-être fut-il séduit par la 
pensée de se montrer en vainqueur à Jérusalem 
et dans les.lieux célèbres par les souvenirs de la 
religion et des hauts faits d’armes des anciens 
croisés. 

Quatre petites divisions d’infanterie, sous les 
ordres des généraux Reynier, Bon, Kléber et 
Cannes, et un détachement de neuf cents chevaux 
commandé par Murat, formèrent l’armée desti- 
née à cette nouvelle conquête, qui, en y compre- 
nant le génie et l’artillerie, n’excédait guère plus 
de douze mille combaltans. 

* Cette armée se mit en marche dans les pre- . 
miers jours de février 1799. Elle s’empara de vive 
force du village d’El-Arich, et força, deux jours 
après , le fort qui le défendait à capituler. Elle 
continua sa marche et traversa soixante lieues de 
désert, toujours en proie aux souffrances de lq 
soif et de la faim , que nous avons précédemment 
décrites, et toujours harcelée par les Arabes. lia 
ville de Jaffa, dont la garnison était composée de 
Mamelouks, d’Arabes, de Maugrabins, et de diver- 
ses peuplades barbares , refusa de se rendre. 
Obligés de l’assiéger en forme, les Français la 
prirent d’assaut et la livrèrent au pillage et à tou- 
tes ses horreurs. Cette conduite des soldats français, 
vainqueurs si généreux en Egypte , leur devint 
aussi fatale qu’aux malheureux qui en étaient les 
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victimes. La peste, ce terrible fléau de l’Orient, 
commença, dès le lendemain de la prise de Jaffa, 
à exercer ses ravages dans l’armée. 

Menou fut nommé gouverneur général de la 
Palestine. Cet officier qui commandait à Rosette , 
prévoyant sans doute l’issue de l’expédition, ne se 
pressa pas de se rendre h son nouveau poste. Par 
une bizarrerie inexcusable dans un homme de son 
âge et de son caractère, il s’était fait musulman. 

Dès le j 8 mars, Bonaparte et l’armée arrivèrent 
devant Saint-Jean d’ Acre, et le siège en fut aussitôt 
formé. Ce siège qui fut long et meurtrier, offre 
des circonstances particulières et très-remarquables. 
Le pacha Djezzar, qui s’y était renfermé avec une 
garnison très-nombreuse , n’aurait certainement 
pas pu résister à l’attaque des Français, si ceux-ci 
avaient pu recevoir les équipages et l’artillerie, 
qui avait été embarqués à Alexandrie, et que Sid- 
ney Smith, qui commandait une station anglaise, 
enleva au moment où elle allait être débarquée ; 
et si surtout un Français, nommé Phélippeaux, 
n’avait été chargé de diriger la défense de la place. 
Renfermé, quelque temps avant, dans la prison du 
Temple, à Paris, Phélippeaux y .avait connu 
Sydney Smith, et avait, par son adresse, contri- 
bué puissamment à son évasion. Unis par le dou- 
ble lien de la reconnaissance et des bienfaits, ces 
deux hommes ne s’étaient pas quittés; et l’émigré 
avait suivi le .commodore dans ses croisières sur 
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les cèles d'Egypte et de Syrie. Officier d’artilleiü* 
au régiment de Besançon , av<jpt la révolution , il 
^tait fort instruit dans cette arme; et Bonaparte ne 
tarda pas à s’apercevoir qu’il avait un adversaire 
redoutable, dans la personne de son compatriote 
et de son ancien camarade. 

L’artillerie qui avait été prise aux Français , fut 
placée sur les remparts et les foudroya. N’ayant 
que quelques pièces de campagne, ceux-ci parvin- 
rent pourtant à faire brèche ; et les assauts se mul- 
tiplièrent, car il devenait pressant ou de soumettre 
la place, ou d'enlever le siège. Des forces consi- 
dérables menaçaient “les derrières de l’armée ; les 
munitions manquaient en partie, les vivres ne pou- 
vaient arriver au camp que d’une façon fort irré- 
gulière ; et l’armée dépendait à cet égard de la 
bonne volonté d’une peuplade, que les bons pro- 
cédés sfcmblaient avoir attachée aux intérêts des 
Français, mais- que les forces des Turcs pouvaient 
en détacher. 

Le siège était couvert par diffèrens corps clé 
troupes sons les ordres de Junot, Murat, Kléber, 
et autres généraux. Plusieurs combats furent li- 
vrés aux pjfchas des environs et à divers peuples 
soumis à l’empire du Croissant, qui, tous, firent 
plus ou moins d’efforts pour délivrer la Syrie de 
la présence des Français. Mais les succès soutenus 
de nos soldats, leur admirable constance, ne pou- 
vaient suffire contre des ennemis ‘kms cesse re- 
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mnissans. L armée dite des pachas , composée des 
Mamelouks d’ibrahim - Bey, des Janissaires de 
Damas et des Arabes de toutes les tribus de la Sy- 
rie, opéra sa jonction avec celle des Naplousains; 
et ces deux corps réunis , qui formaient un en- 
semble de plus de 3 o,ooo hommes, dont 20,000 
de cavalerie, vinrent camper, le i 4 avril, dans la 
plaine de Fouli. Kleber se bâta d'informer le gé- 
néral en chef de celte réunion, et demanda des 
renforts. Bonaparte, convaincu qu'il était essentiel 
d'éloigner une niasse aussi formidable, qui pou- 
vait venir l’attaquer lui-même dans son camp., 
prit avec lui toutes les troupes dont il pouvait 
disposer, et marcha rapidement au secours de son 
lieutenant. Au moment ofï il arriva sur les hau- 
teurs de Fouli avec sa troupe, Kleber était atta- 
qué par toutes les forces ennenfles; et les carrés 
français se trouvaient retranchés derrière un rem- 
part d’hommes et de chevaux, dont le feu de no- 
tre infanterie avait jonché la plaine. Bonaparte 
ordonne une décharge d’artillerie pour informer 
Kléber du secours qu’il lui porte ; et les soldats île 
celui-ci, accablés des fatigues d’un combat qu’ils 
soutenaient depuis le matin, s'écrient avec enthou- 
siasme. et le front rayonnant d’espérance : « C’est 
Bonaparte! » Etonné, 1 ennemi s’arrête d’abord; 
et bientôt l'effroi succède à 1 irrésolution. Si 2000 
hommes, immobiles dans la plaine de Fouli, n’a- 
vaient pu être entamés par l’innombrable cava- 
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lerie ennemie, celle-ci pouvait-elle espérer «l’arrê- 
ter l’élan des nouveaux braves qui paraissaient 
devant elle? Poursuivi, prévenu dans toutes les di- 
rections, coupé de son camp, de ses magasins, 
l’ennemi ne parvint à s'échapper qu’en se précipi- 
tant derrière le Mont-Thabor, qui a donné son 
nom à cette bataille. 

Revenu devant St.-Jean-d’ Acre, Bonaparte tenti 
■im de nouveaux assauts ; mais l’ardeur des soldats, qui 
allait jusqu’à la fureur, ne put vaincre la résistance 
prolongée et indomptable des Turcs. Les pertes 
essuyées par l’armée décidèrent enfin le général à 
lever le siège ; et cette cause ne fut pas la seule 
qoi le détermina à prendre une résolution qui de- 
vait d’autant plus coûter a son amour-propre, que 
la fortune n’avait jusque-là cessé de sourire à tou- 
tes ses entreprises. Il avait appris que la Basse- 
Egypte se disposait à s’insurger, que l’armée des 
pachas se réunissait de nouveau, et qu’une armée 
turque se rassemblait à Rhodes pour, sous peu , 
débarquer en Egypte, Trois jours furent em- 
ployés à faire les préparatifs de la retraite, qui fut 
effectuée pendant la nuit du 20 mai. Le siège 
avait duré soixante jours; le générai Bon, qui 
commandait une des divisions de l’armée , le gé- 
néral Cafarelli-Dufalga qui commandait l’arme du 
génie, et Horace Say, chef de l’état-major de la 
même arme , furent tués pendant ce siège , ou 
moururent des suites de leurs blessures , ainsi 
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qu’un grand nombre d’officiers du premier mérite. 

Le retour de l’armée en Egypte eut lieu sans 
trop de désordre, et sans éprouver aucun des mal* 
heurs qu’on pouvait redouter. Généraux et soldats 
avaient acquis une expérience qui fut mise à pro- 
fit. Arrivé au Caire, Bonaparte donna ses soins à 
la réorganisation de ses troupes, à réprimer les 
mouvemens insurrectionnels qui s’étaient mani- 
festés dans différentes provinces, et se prépara à 
combattre l’armée turque dont le débarquement 
était annoncé comme prochain. En effet, dès 
le il juillet 1799,. les vigies d’Alexandrie signa- 
lèrent la flotte ennemie qui vint mouiller dans la 
rade d’Abonkir. Marmont , qui commandait à 
Alexandrie , ne jugea pas qu’il eût assez de forces 
pour s’opposer à la descente des Turcs , qui fut 
opérée sans aucune opposition. La première opé- 
ration de Mustapha-Pacha ^dont l’armée s’élevait 
à plus de dix-huit mille hommes , fut l’attaque du 
village et du fort d’Aboukir, défendus par trois 
cents soldats, sous les ordres du chefafe bataillon 
Godard. 

Situé à l’extrémité d’une presqu’île , le fort 
d’Aboukir était protégé, du côté de terre, par une 
redoute ; et il fallait enlever cet ouvrage pour ar- 
rive*r jusqu’au fort. Godard s’y renferma avec deux 
cents soixante-cinq hommes , et n’en- laissa que 
trente-*cinq dans le fort avec le chef de bataillon 
du génie Vinache. Attaqué, dès le matin, par des 
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Corces centuples, Godard se défendit jusqu’au soir 
avec un acharnement qui aurait obligé les Turcs 
à revenir à la charge le lendemain ; mais le feu ayant 
pris à un caisson qui contenait les poudres , son ex- 
plosion jeta quelque désordre parmi les Français, 
etlesTurcs en profitèrent pour tenter l’assaut. Ralliés 
et ranimé* par leur commandant, les soldats fran- 
çais firent des prodiges; mais épqisés de fatigue., 
accablés par le nombre, ils se firent massacrer 
sur les pièces delà redoute plutôt que de se rendre. 
Godard s’était précipité au-devant de l’ennemi et 
avait trouvé la mort ; il savait trop bien quel eut 
•été son sort., s’il fût tombé vi\ant entre les màins 
des féroces Osmanlis. Vinache, avec ses trente-cinq 
hommes osa soutenir, dans le fort , un siège de 
deux jours contre toute l’armée turque ; mais ne 
pouvant résister au double feu des batteries de 
terre et des chaloupes fpnonnières , il obtint une 
capitulation par laquelle il resterait prisonnier de 
guerre. Les Turcs étaient tellement irrités de la 
résistance qu’ils avaient éprouvée, qu’ils auraient 
égorgé ce petit nombre de braves, sans la généro- 
sité de sir Sidney Smith, dont les vaisseaux fai- 
saient partie de l’escadre ennemie., et qui But be- 
soin des plus grands efforts pour soustraire -celle 
faible garnison à la férocité des 'soldats *de 
Mahomet. 

Les Turcs auraient pu se porter sur Alexandrie 
on sur Rosette, comme le craignait Bonaparte, 
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mais ils se contentèrent de se fortifier et de se re- 
trancher dans la presqu’île d’Ahoukir. Cette faute 
leur devint funeste. Aussi-tôt que le général fran- 
çais eut appris que Mustaplia-Pacha ne faisait au- 
cun mouvement pour marchera lui, il prit le parti 
de l’aller forcer dans ses retranchemens. L'armée 
françai: e qui se composait des divisions Kleber', 
Lannes et Rampon,et delà cavalerie sous les 
ordres de Murat, arriva à la vue de l’armée 
ottomane, dont les premières positions furent 
bientôt emportées. S’apercevant alors de la faute 
qu’ils avaient commises en se conGnant dans 
un espace aussi étroit , et ne voyant derrière 
eux que la mer pour retraite , les Osmaulis pri- 
rent la résolütion- de se défendre jusqu’à la der- 
nière extrémité ; et le combat devint terrible. On 
se*mèla, on combattit corps à corps; les Turcs 
cherchaient à arracher les bayonnettes françaises 
qui leur donnaient la mort; et, rejetant leurs pro- 
pres fusils derrière leur dos, ils se précipitaient en 
désespérés sur les colonnes, en ne se servant plus 
que de leurs pistolets et de leurs sabres. En les 
poursuivant toujours la bayonnette dans les reins, 
fcs Français parvinrent enfin jusqu’au pied des re- 
tram hemens , qu'ils tentèrent en wiin d enlever de 
vive force. Le feu plongeant de la redoute les ar- 
rêta. Le général Fugières, en conduisant l’attaque, 
reçoit une blessure à la tête; il continue d’exciter 
ses soldats, un boulot lui emporte le bras gauche. 
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Ladjadanl général Leturcq, arrivant avec un ba- 
taillon , fit tl inutiles efforts pour déterminer les sol- 
dats à se jeter de nouveau sur les retranchemens ; 
désespéré , il s’y précipite lui - même, et reçoit un 
trépas glorieux. 

On paie, dans les armées ottomanes, un prix con- 
venu pour chaque tête ennemie apportée au camp, 
pendant ou après l’action. Les Turcs, sortis de la 
redoute pour se mettre à la poursuite de nos soldats, 
ne manquaient pas de s’arrêter pour couper la 
tète des Français morts ou blessés; l’appât de la 
récompense leur faisait abandonner la redoute; et 
au lieu de s’y arrêter au retour, ils couraient au • 
quartier-général présenter [leur trophée sanglant. 
L’adjudant général Rpize s’aperçut le premier de 
cette confusion des soldats ennemis, allant et reve- 
nant du champ de bataille à la redoute; Mural mit 
à profit celte circonstance et s’élança avec sa cava- 
lerie, entre la redoute et la mer, pendant que les en- 
nemis se livraient à cette horrible opération. Une 
partie, ayant pénétré dans les retranchemens, fut 
bientôt soutenue par des troupes nouvelles que 
le général en chef dirigea sur ce point. Le car- 
nage devint affreux; ees misérables Osmanlis, qui 
ignorent les lois que les nations civilisées ont 
établies dans la guerre , ne songeaient pas même 
à demander quartier. Les Français se virent dan$ 
la nécessité de les égorger et de les jeter à la mer, 
où les cavaliers lesi poursuivaient encore jusqu’à c^ 
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qu’ils les vissent noyés. Cependant Latines sé pré-- 
cipita dans le village d’Aboukir , qui fut emporté 
à la bayonnette; et Murat, s’emparant du camp 
des Tunes, pénétra jusqu’à la tente de Mustapha 
qui combattait encore vaillamment à la tète de 
deux cents janissaires. Voyant le général français 
accourir à lui, le pacha s’avança rapidement à sa 
rencontre; et à l’instant où Murat le sommait de 
se rendre, Mustapha lui tira un coup de pistolet» 
dont la balle l’atteignit au-dessous de la mâ- 
choire, mais ne le blessa que légèrement. Mu- 
rat, d’un coup de sabre, lui abattit deux doigts 
de la main droite, le lit saisir par deux soldats 
et l’envoya au quartier-général : les janissaires mi- 
rent bas les armes. 

Des dix-huit mille Turcs débarqués , il ne res- 
tait plusque ceux renfermés dans le fort d’ Aboukir.- 
le reste avait péri. Jamais victoire n’avait été aussi 
complète , aussi décisive ; jamais armée n’avait été 
détruite avec autant de rapidité, de bonheur et de 
gloire. 

Les cinq mille Turcs qui s’étaient amoncelés 
daijs le fort avec précipitation, n’avaient ni vivres, 
ni munitions; ce fort dut retomber bientôt au pou- 
voir des Français. 

a 

Après la bataille d’Aboukir, Bonaparte revint 
an Caire ; et un mois s’était à peine écoulé depuis 
la défaite des Turcs, que ce général quitta l’E- 
gypte, emmenant avec lui les généraux Berthier , 
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tannes, Murat, Marmont, Andréossi, et les sa- 
vons Monge, Bérthollet et Denon. Les contre- ami- 
raux Ganteaume et Dumanoir, commandant les 
deux frégates le Muiron et la Carrer é*, sur les 
quelles étaient embarqués le général et sa suite , 
parvinrent h échapper à. tontes les croisières an- 
glaises, et arrivèrent heureusement à Fréjus., le g 
octobre 1799. # 

• CAMPAGNE UE 1799* 

Depuis le traité de Campo-Formio, qui fut si- 
gné entre les plénipotentiaires de la France et de 
l’Autriche, divers événemens avaient préparé les 
causes d’une nouvelle guerre entre ces deux puis- 
sances. La politique du gouvernement français 
pouvait effrayer le gouvernement autrichien. Des 
mouvemens insurrectionnels dans le Piémont, fa- 
vorisés peut-être secrètement par la France, avaient 
contraint le souverain de ce pays à se réfugier en 
Sardaigne; et un gouvernement provisoire, établi 
dans ses états du continent, en avait fait à peu pies 
une province française. Les états ecclésiastiques, 
h la suite d’outrages faits à l’ambassadeur français 
à Rome, avaient été envahis et érigés en républi- 
que. Le royaume de Naples, se livrant imprudem- 
ment aux conseils de l f Angleterie, et dans l’espoir 
de soulever tonte l’Italie, et d’ entraîner les grandes- 
puissances de l’Europe dans une nouvelle guerre 
contre la France, avait fait une irruption dans les 
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états romains; mais cette levée de bouclier, funeste 
au souverain de Naples, n’avait eu d’autres résul- 
tats que la conquête de ses états par une armée 
française sous la conduite de Championnet, la 
nécessité pour ce monarque de se réfugier en Si- 
cile sous la protection des Anglais, et l ! érection 
de son royaume en république partliénopéenne. 

Le canton de Vaud, soulevé contre le gouver- 
nement helvétique, avait vu ses prétentions sou- * 
tenues par le directoire républicain; et une armée 
française, entrée en Suisse, lui avait prêté son 
appui. 

Tant d’entreprises qui auraient pu être justi- 
fiées, si les mesures administratives du gouverne- 
ment français n’a\ aient pas annoncé le projet 
formel de substituer partout, vaux ancièns modes de 
gouvernement, une forme toute nouvelle, devaient 
donner les plus vives inquiétudes aux souverains 
dont l’existence n’était fondée que sur des droits 
antiques j que la France paraissait peu disposée à 
respecter. 

Le congrès de Rnstadt était réuni depuis plus 
d’un an, pour s’occuper, aux termes d'un des ar- 
ticles du traité de Campo-Formio,de la pacification 
générale entre l’empire germanique et la répu- 
blique française. L'Angleterre , appuyée par le 
cabinet de Saint-Pétersbourg, fit de nouveaux ef- 
forts pour s'opposera une pacification, qui con- 
trariait ses vues et ses intérêts. L’ Autriche., alar- 
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mée par les détrônemens du roi de Sardaigne, du 
pape, et l’invasion de Naples, put craindre de voir 
rompu l’équilibre européen , crut toutes les mo- 
narchies dans un péril imminent, et se prépara à 
de nouvelles hostilités. L’éloignement de Bona- 
parte et le séjour d’nne armée française en 
Egypte semblaient favoriser tous ceux qui se dis- 
posaient à attaquer la république française. 

Le directoire français , qui n ignorait pas 1 al- 
liance secrète qui existait entre 1 Angleterre , la 
Russie et l’Autriche, se hâta, par une dernière 
note remise aux plénipotentiaires de 1 Empereur à 
Rastadt, de demander une explication sur les mou- 
vemens des troupes autrichiennes et sui la pie- 
sence d’une armée sur le Danube. Le silence du 
cabinet de Vienne, qui ne répondit pas à cette note , 
détermina le directoire h prévenir ses ennemis et 
à commencer lui-même les hostilités. 

Trois corps d’armée considérables avaient 
été réunis à Mayence, sur le Haut-Rhin, et en 
• Suisse, sous le commandement de Bernadotle, 
Jourdan et Massena. Jourdan eut le commande- 
ment supérieur des trois corps; Bernadotte et 
Massena devaient agir d’après ses impulsions. Nos 
armes ne furent point heureuses. La giande su- 
périorité des forces autrichiennes commandées par 
l’archiduc Charles, obligea général Jourdan, 
après la bataille de Stokacli qui fut favorable aux 
armes impériales, à faire rétrograder ses troupes 
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jusqu'au débouché des montagnes Noires. L’échec 
éprouvé par l’armée du Danube pouvait être at- 
tribué, en grande partie à l’infériorité , du nombre. 
Mais indépendamment de cette cause de revers, 
les armées républicaines n’avaient plus cette disci- 
pline si nécessaire aux succès ; et cet état de choses 
provenait de l’incurie du directoire. Au Rhin 
comme en Italie , les soldats français éprouvaient 
les plus grandes privations; et ils se voyaient dans 
la 'nécessité de remédier eux-mêmes à l’impré- 
voyance d’un gouvernement dont ils étaient ce- 
pendant le seul appui. De là , cette habitude du 
pillage qui faisait le désespoir des généraux. Lassés 
de voir à ce sujet leurs plaintes sans effet , Jourdan 
et Massena envoyèrent leur démission; mais le 
directoire n’accepta que celle du premier; et con- 
jurant Massena de rester à son poste, il lui confia 
le commandement en chef des deux armées du 
Danube et de l’Helvétie. 

En Italie , la cour de Vienne avait envoyé une 
puissante armée, commandée par le général Mê- 
las. L éloignement de Bonaparte lui avait inspiré 
la plus grande confiance. De son côté, le direc- 
toire avait placé à la tête de ses forces dans cette 
contrée, le général Joubert, qui, surtout dans son 
expédition du Tyrol, avait donné des preuves 
d’une haute capacité. Serrurier, déjà officier gé- 
néral, lorsque Joubert commençait à peine sa 
carrière , et qui avait déjà si glorieusement parti- 


( 25 O 

elpé aüx victoires de l’armée d’Italie , loin (Te se - 
plaindre de ce choix , le fortifia de toute son in- 
fluence,, et se fit lin honneur de servir sous les 
ordres du général en qui le gouvernement sem- 
blait avoir placé sa confiance : exemple remar- 
quable de patriotisme , de modestie et de gran- 
deur d’âme , bien rare, môme dans l’antiquité. 
Remarquons aussi que, dans le môme temps, 
Fillustre général de l’armée du Rhin, Moreau, 
s’honorait , au profit de la patrie, par la môme 
abnégation de tout intérêt personnel. Destitué 
pour aioir révélé trop tard la trahison de i’i- 
chegru,son ami, il avait accepté les fonctions 
d ’inspecteur général ’a l’armée d’Italie ; et il les 
remplissait de telle sorte que son amour-propre 
ne paraissait point blessé d'être réduit à un rôle 
secondaire , après avoir occupé la première place 
avec tant de distinction. 

Bientôt, contrarié dans ses. vues , et fatigué cTes 
dégoûts que lui faisaient éprouver les agens que; le 
directoire entretenait aux armées et dans lès pays 
conquis, Joubert, en envoyant sa démission , dé- 
signa Moreau pour son successeur : « C’est le 
» seul homme, disait-il au directoire, que je 
» reconnaisse vraiment digne du commandement, 
» le seul dont la réputation militaire offre la ga- 
» rantie nécessaire dans les grandes circonstances 
» où se trouve placée la république. » Moreau 
accepta provisoirement le périlleux fardeau que 
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lui remit Jouhert, et il aurait peut-être évité une 
partie des désastres dont la France était alors me- 
nacée ; mais le directoire ne confirma point le 
choix de Jouhert. Au défaut de Bernadette qui 
refusa d’aller compromettre sa réputation , parce 
qu il connaissait la situation militaire des Français 
en Italie, Scliérer fut appelé pour y commander. 
<-e choix causa du mécontentement dans l’Jrmée. 
Outre un défaut peu compatible avec le sang-froid 
qu’exige le commandement des troupes , on re- 
prochait an nouveau général de n’être pas assez 
ennemi du système de pillage et de dévastation 
qui désolait 1 Italie. Privé de la confiance des 
tioupes, inférieur en nombre aux ennemis, après 
un premier succès ü Vérone, Scliérer se vit 
obligé de faire un mouvement de retraite ; suivi par- 
le général Kray qui commandait les Autrichiens 
pendant une maladie du géaéral Mêlas , il fut 
moins heureux dans une nouvelle action , connue 
sous le nom de bataille de Magnano, dont le ré- 
sultat fut la retraite de l’armée française vers le 
Mrncio, augure encourageant pour les Autrichiens 
des triomphes quils allaient remporter en Italie. 
Toujours pressé par les ennemis, il se vit con- 
traint d’abandonner la ligne qu’il avait voulu 
défendre après sa défaite. 

Sur ces entrefaites, une armée russe de4o,ooo 
hommes, commandée par Soworow, avait tra- 
versé l'Allemagne et se réunissait aux Autrichiens. 


Xi. 


io 


( 122 ) 

Soworow, célèbre par ses victoires coturc les 
Turcs et les Polonais, arrivait à la direction des 
affaires, précédé d’une hante réputation. Sorti des 
derniers rangs dè l’armée, il n’oubliait pas cette 
origine. Revêtu des dignités et des honneurs mili- 
taires de l’empire russe , il vivait avec la simpli- 
citéd’un Tai tare , et combattait avec la vivacité d’un 
Cosaque. Son fanatisme religieux, et cette espèce 
de courage sauvage qu’il montrait dans l'occasion, 
l’avaient fait adorer des guerriers non moins fa- 
rouches et fanatiques qu’il conduisait. Les Autri- 
chiens participèrent bientôt h l'enthousiasme des 
Russes; et cet élan , joint à la confiance que leur 
inspirait la f iblesse de l’armée française, leur 
présagea les plus grands succès. Les forces alliées 
s’élevaient à 100,000 hommes, tandis que les 
Français comptaient à peine 28,000 combattons. 
Dans cet état de crise, Schérer reconnut qu’il 11e 
pouvait sauver 1 armée française; il en reinitie com- 
mandement à Moreau. C’ét.it une singulière des- 
tinée que celle de l’ex-général de l’armée du Rhin. 
Deux fois les hommes choisis par le directoire 
réparaient d’eux-mêmes l’injustice de ce gouverne- 
ment. Cette fois, les directeurs n’osèrent pas con- 
trarier le vœu général, qui appelait Moreau à un 
poste d’ailleurs peu envié. Les soldats , conster- 
nés par les défaites précédentes, reprirent quelque 
confiance, et, à la première revue, saluèrent le 
nouveau général par les acclamations de vivz 
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Moreau ! vive le sauveur de l'armée d'Italie! 

Ces témoignages flatteurs fie confiance ne fer- 
mèrent pas les yeux du général sur les dangers 
de sa position, et ne pouvaient lui donner les 
moyens de les prévenir. Attaqué par des forces 
supérieures, ni son habileté , ni le courage des 
troupes qui combattirent comme dans les beaux 
jonrs de leurs triomphes, ne purent arrêter un 
«nnemi qui les accablait par le nombre. Pris de 
li ont, en flanc et à dos, le général fiançais eut 
besoin de tout son sang-froid et de la valeur de 
ses soldats , pour échapper au péril imminent où 
il se trouvait. La perte des Français, dans la 
désastreuse journée deCassano, fut proportionnée 
à l'acharnement qu’ils avaient apporté dans la dé- 
fense. Deux généraux fuient tués, 3 ooo hommes 
faits prisonniers, 2000 morts étaient restés sur 
le champ de bataille. Le général Serrurier, isolé 
du reste fie l’armée, fut obligé de mettre bas les 
armes, le lendemain de la bataille, avec a5oo 
hommes qui restaient encore sous ses ordres. 

La retraite des Français ouvrit les portes de 
Milan a Soworow, qui y fit son entrée le 28 avril 
1799. Celte retraite, opérée en bon ordre, ne 
permit pas aux ennemis d’entamer l’armée qui se 
retrancha près d’Alexandrie, où , soutenant quel- 
que temps avec avantage les efforts des alliés pour 
l’obliger à quitter sa position, elle facilita, d'une 
part, le retour de l’armée de Naples, qui, après 
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avoir évacué ce rovamnc, s’avancait à marches 
forcées pour rejoindre et fortifier l’armée princi- 
pale, surtout pour éviter de se trouver sans re- 
traite et dans la nécessité de capituler; et de l’au- 
tre, l’arrivée d’une division, venant de l'inté- 
rieur, sous les ordres du général Pérignon. 

La retraite de l’armée de Naples, sons les or- 
dresde Macdonald, fut vivement inquiétée par les 
insurgés de ce royaume et de toutes les parties 
«le l’Italie, qui s’empressaient de secouer le joug 
des Français. Soworow se porta a sa rencontre 
avec ses principales forces. Quoiqu’inférieure en 
nombre, puisqu’elle n’offrait qu’un effectif de 27 à 
28,000 hommes,, celte armée ne refusa pas de 
se mesurer avec les alliés qui l'attaquaient avec 
plus de 5 o,ooo hommes. La bataille fut disputée 
pendant trois jours sur les bords de la Trebia, 
qui lui donna son nom. Les Français abandon- 
nèrent le champ de bataille après des prodiges de 
valeur; et ils purent, sans être entamés, effectuer 
leur retraite dans le pays de Gènes, où ils se 
réunirent à l'armée d'Italie. Telle retraite du 
Macdonald est son plus beau titre de gloire. Il fut 
blessé pendant la bataille de la Trebia, ainsi 
que presque tous les généraux qui étaient sous ses 
ordres, Olivier, \ ictor, Dombrovvski , Rusca, 
Salm, Grandjean, etc. Le général Cambray y fut 
tué, en chargeant bravement à la tète de sa 
brigade. 

/ * * „ 
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La réunion de l’armée de Naples à celle d’Ita- 
lie ne permettait cependant pas à Moreau de re- 
prendre l’offensive. Cette réunion laissait toujours 
les forces françaises dans les mêmes proportions 
a l’égard de celles des alliés, accrues de tontes 
celles des pays envahis qui se réunissaient à Sowo- 
rovr i ainsi que des corps considérables occupés' 
aux sièges de diverses places qui avaient capitulé ,’ 
notamnrent Alexandrie et Maritôuec 

Le midi de la France allait être menacé; et 
d’un autre côté les succès des alliés sur le Rhin’ 
et en Suisse, où chaque jôur ils recevaient dë‘ 
nouveaux renforts, inspiraient au gouvernement 
français de justes alarmes sur les suites de cette 
lutte qui pouvait compromettre son existence. 11 
se vit dans la nécessité de faire des efforts extraor- 
dinaires pour repousser une agression qui n’avait 
jamais paru si menaçante. Des mesures actives 
furent prises pour renfoncer les armées. Mas- 
sena qui, depuis l’ouverture de la campagne, 
n’avait point essuyé d’échecs considérables, fut 
maintenu à la tête de l’armée du Danube. Cham- 
piormet f.it appelé à former et commander une 
nouvelle armée, sous le nom d’armée des Alpes, 
dans le but de soutenir l’armée d’Italie. Joubert 
fut rappelé au commandement en chef de cette 
armée ; et Moreau fut désigné pour le comman- 
dement de celle qu’on voulait organiser à Mayence, 
afin d’appuyer les opérations de l’armée de Mas- 
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tena , el de faire , en Allemagne , une utile di- 
version. 

Bataille de Novi. 

Dès que Joubert fut arrivé à l’armée d’Italie, il 
jugea indispensable de faire un effort général contre 
l’armée alliée, afin d’obliger Soworow à lever le 
siège de la citadelle de Tortone. 11 voulut recon- 
naître les forces et la position des alliés ; et il fut 
aidé, dans cette opération importante, par le gé- 
néral Moreau qu’il avait pressé de ne point quit- 
ter l'armée, sans lui donner des conseils sur le 
terrain que celui-ci avait étudié. Il lui offrit de 
partager le commandement, et voulut même que 
Moreau l’exerçât seul pendant la bataille qui allait 
se livrer. Moreau combattit cette proposition, par 
des raisons auxquelles Joubert dut se rendre ; 
mais il lui promit de combattre auprès de lui, 
avant de se rendre au qpuveau poste qui lui était 
assigné. 

Les Français occupaient une position formi- 
dable; et Soworow ne négligea rien pour les atti- 
rer dans la plaine, entre Alexandrie et Tortone : 
mais il ne put y réussir. La crainte de voir Tor- 
tone secourue le décida môme à livrer immédiate- 
ment bataille, après un conseil de guerre dans le- 
quel il persuada aux généraux autrichiens que la 
forte position des Français ne pouvait balancer les 
avantages qu’avait sur eux l’année alliée. En effet, 
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elle était composée de 60,000 hommes d'infan- 
terie et de to,ooo de cavalerie, vieilles troupes, 
à qui de longs succès avait donné une juste con- 
fiance; tandis que Joubert ne pouvait lui opposer 
qu’environ 45 , 000 hommes, dont une partie allait 
voir le feu pour la première fois. 

Le plan et les instructions de Soworow ne 
furent autres que l’ordre suivant, remarquable par 
son laconisme, et qui doit être cité comme un trait 
caractéristique : « Les troupes des généraux Kray 
» et Bellegarde attaqueront, h la pointe du jour , 
» l'aile gauche de l’ennemi , pendant que les 
» Russesattaqueronl le centre, et Mêlas, la droite. » 
Le i 5 août à la pointe du jour, en effet , Kray 
attaqua la gauche des Français, où Joubert se 
trouvait en personne. Estiméet chéri des troupes , 
il parcojü'ut les rangs , en disant aux soldats : 
» Camarades , la république nous ordonne de 
» vaincre. » 

Déjà Kray obtenait de l’avantage, lorsque 
Joubert pour animer les troupes, marchant à la 
tête d’une colonne de grenadiers, en criant : en 
avant! en civci il fut atteint d’une balle qui le 
frappa au flanc droit, et pénétra jusqu’au coeur. 
Il tomba de cheval, faisant sigçp de la main , et 
criant encore : « Marchez toujours. » 

La mort du général en chef causa d’abord quel- 
que désordre; mais. Moreau, qui en fut promp- 
tement informé , prit aussitôt le commandement 
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de 1 armée que tous lc?s généraux lui déferaient ; 
et le combat recommença avec une nouvelle 
ligueur. 

A trois heures de l’après midi , les ennemis n’a*- 
valent encore obtenu aucun avantage ; les deux 
armées étaient engagées sur tout leur front, et le 
carnage était horrible. Soworow se mit alors à la 
tète des divisions de son centre, que commandaient 
le prince Fagration et les généraux Derfelden et 
Millaradowich dirigeant lui-même une nouvelle- 
attaque sur les plateaux de Novi,. au centre de la 
ligne française. Cette attaque fut impétueuse; 
mais la résistance fut si opiniâtre que, malgré les 
charges multipliées des Russes, les Français con- 
servèrent leur position. Des milliers de Russes pé- 
rirent sous le feu de notre artillerie ; un désordre 
général se mil dans leurs rangs. Soworo\M)Kiccouru 
sur le point le plus meurtrier, entouré de son 
état-major, parvint à rallier ses soldats épouvan- 
tés et à les ramener au combat. Ce vieux guerrier 
s'exposait lui-même pour sauver sa gloire ; mais 
tant d’elForis furent inutiles. Les Français s'aper- 
cevant de l'affaiblissement des ennemis , se préci- 
pitèrent en avant , et attaquèrent h leur tour les 
troupes alliées. AaLnir tête, marchaient Moreau , 
Saint-Cyr, DessoTes ; îe premier, comme s’il eût 
voulu partager le sort de Joubert, s’exposait avec 
tant d’abandon, que les soldats lui criaient de s’ar- 
rêter. Dans cette attaque , il eut deux chevaux tués 
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sous lui, une balle perça son habit eflui effleura 
le flanc. La victoire- semblait couronner son dc- 
voùment ,1e centre de l’armée ennemie était pres- 
que détruit, et 8o\voro\v lui-même suivait en 
frémissant la déroute de ses soldats; mais les 
choses ne se passaient pas aussi heureusement; à la 
droite de l’armée française. / 

Mêlas entreprit de tourner cette droite, et iF 
y réussit. Il était cinq heures du soir, lorsque le 
général autrichien fit attaquer cette même position 
de No vi, qui avait déjà cow'c tant de sang aux 
deux partis. A la première charge, les ennemis 
perdirent neuf cents hommes ; Mêlas fit. soutenir 
son attaque par de nouveaux corps. Long-temps 
encore , les Français se défendirent avec acharne- 
ment dans cette partie que Moreau fit renforcer, 
afin de couvrir la retraite qu’il se disposait à or- 
donner; effectuée en bon ordre, cette retraite 
rendait nul le succès des ennemis qui auraient 
perdu plus de monde q.ie les Français; mais quel- 
ques tirailleurs autrichiens parvinrent à se glisser 
sans être vus, près du village de Pasturana , et 
s’établirent dans le château qui n’était point 
gardé. Au moment où l'artillerie de l’arrière- 
garde française traversait la grande rue de ce vil- 
1 ige, ces tirailleurs se jetèrent sur les chevaux des 
premiers caissons, les tuèrent et causèrent un 
encombrement qui s’opposa au passage de l'ar-» 
tilleriiv et des troupes. ' Le général auti ici lien 
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Karacksay arrivait en ce moment à ïa srrite Je 
notre arrière-garde, et l'attaqua. Les Français, 
pris entre deux feux., perdirent beaucoup de 
monde ; un carnage affreux eut lien h l’entrée de 
ce misérable village de Pasturana. Les soldats , ne 
voyant ni n'entendant leurs chefs, fuyaient en dé- 
sordre de tous les côtés. Pérignon , Grouchy , 
Partouneaux, ainsi que le général piémontais 
Colli , alors employé dans l’armée française, sou- 
tenus de quelques braves , tentèrent d’arrêter l’en- 
nemi; mais ils furenî cernés et faits prisonniers. 
Pérignon et Grouchy étaient couverts de coups de 
sabre. La nuit seule mit un terme à cette épouvan- 
table boucherie. Les Russes, exaspérés par les 
pertes énormes qu’ils avaient faites pendant la ba- 
taille, et suivant en cela les ordres de leur géné- 
ral en chef, n’accordèrent quartier qu’aux officiers 
généraux. 

Depuis la bataille de Malplaquet, les Français 
n’avaient point livré de bataille plus sanglaute que 
celle de Novi. Plus de \ingt-cinq mille morts des 
deux parts restèrent sur le terrain. Le mot cou- 
rage ne peut rendre le sentiment qui animait les 
combattans dans cette terrible journée. Les at- 
taques à la bayonr.ette y furent si fréquentes, que 
plusieurs corps du mêirie parti, aveuglés par la 
fureur, se chargèrent entre eux. Si les armes ve- 
naient à se briser, les soldats se saisissaient au 
corps, luttaient ensemble, et cherchaient a s’é- 
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toufïer on à se déchirer. Cet enthousiasme destrue- 
tour des soldats avait été causé par le dévoiement 
de leurs généraux. Joubert était mort comme un 
simple grenadier; et Soworow et Moreau , en 
chargeant en tète de leurs troupes , avaient dû 
commander la victoire ou la mort. 

Soworow qui avait été témoin de tant de com- 
bats meurtriers, qui avait commandé le massacre 
d’Ismaïlow et celui de Praga à Varsovie, avoua, 
le soir de la bataille , qu’il n'en avait pas vu'd aussi 
terrible et de plus opiniâtre. 

Un général autrichien , après avoir observé 
les nombreuses victimes étendues sur le champ 
de bataille, s’écria : « Je ne vois sur le visage des 
» Autrichiens et des Russes que la tranquille 
» image de la mort, et l’impassibilité de courage 
» qui les caractérise; au lieu que, sûr les traits ina- 
» nimés des Français, j’apperçois l’expression de 
» la fureur et de la rage; leurs cadavres semblent 
» vouloir s’élancer encore sur leurs ennemis et 
» les déchirer. » 

La légion de Bussy. 

Nous avons dit que le général Macdonald avait 
été assez grièvement blessé peu de jours avant la 
bataille de la Trebia. Ce fut par suite d’un inci- 
dent assez singulier. Le général autrichien prince 
de Hohenzollern avait, au nombre de ses troupes, 
un corps d’Emigréa français, connu sous la déno- 
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Le général Monnier. — Siège cl Ancône. 

Depuis que les François avaient été contraints 
d'évacuer l’Italie, le général Monnier, chargé de 
défendre trois des départemens de la nouvelle ré- 
publique romaine, avait établi son quartier-géné- 
ral h Ancône. Il avait à lutter contre les bandes 
d’insnrgés qui s’organisaient de toutes parts, à la 
tète desquels se trouvait un Italien entreprenant , 
nommé Donato-de-Donatis, et le général cisalpin 
Lahoz , qui avait abandonné la cause de la répu- 
blique française, pour embrasser celle des alliés. 
Outre ces ennemis, une escadre russe menaçait 
Ancône par mer ; l’amiral Woinovvich qui l.'i 
commandait, envoya un parlementaire à Monnier 
pour le sommer de rendre la place; mais celui-ci 
ne permit point à l’officier russe de descendre à 
terre, et prépara la défense. Irrité de ce refus , 
l’amiral tira sur la place ; mais les boulets , mal 
dirigés , ne causèrent aucun dommage. Une 
escadre turque s’était réunie à celle des Russes; 
et l’inexpérience et la maladresse des marins 
turcs fut ‘môme la cause d’un accident qui tourna 
a l’avantage des assiégés. Les vaisseaux ottomans , 
placés au vent et presque derrière lés bâtimens russes, 
tirèrent sur ces derniers et criblèrent le pav illon et 
une partie des manœuvres de l’amiral; Içs Fran- 
çains, témoins de cette gaucherie, n’en servirent 
qu’avec plus d ardeur les batteries qui ripostaient 
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au Feu des vaisseaux; et ceux-ci', après cinq heures 
d’une vive canonnade, retournèrent à leur mouil- 
lage pour se réparer. Monnier profita de leur 
absence pour augmenter ses moyens de défense. 

Cependant le feu de l'insurrection se propageait 
avec rapidité dans toute la Marche d’Auoône. Les 
trois mille Français qui défendaient la ville, se 
voyaient chaque jour resserrés davantage. La 
flotte turco-russe essaya de jeter des troupes de 
débarquement sur la côte ; mais cette tentative fut 
vigoureusement repoussée par quelques compa- 
gnies cisalpines, commandées par le capitaine d 'é- 
tat-major Demoly; six cents Russes, débarqués a?i 
port de Metauro, furent culbutés dans la mer. 
Peu de jours après, Monnier, sorti de la place 
avec quatre bataillons, quelques chevaux et quatre 
pièces de campagne , chassa en deux jours les in- 
surgés de San-Benedetto, Aqua-viva, Belforle , 
Calderola, Tolentino, Offida, Montalto, etc., etc; 
et, s étant avancé jusqu’à Ascoli, dont les insurgés 
avaient fait leur principale place d’armes, il ré- 
solut de la prendre d’assaut. L’aide-de-camp Gi- 
rard , monté le premier sur la muraille, y arbora 
le drapeau français, tandis que le capitaine Demoly 
pénétrait par une des portes. Les insurgés es- 
sayèrent en vain de se défendre de maison en 
maison; le plus grand nombre fut pris ou mas- 
sacré. Lahoz, Donato et Cellini, autre chef de 
bande, faillirent tomber entre les mains des vaiu- 
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qucurs, et n échappèrent à la poursuite qu’en se 
jetant dans les Abrnzzes. 

Mais ce succès, et d’autres non moins remar- 
marquables, ne pouvaient que suspendre la mar- 
che des ennemis, dont le nombre grossissait tous 
les jours. Des Turcs, des Fsclavons, des' Russes, 
avaient été débarqués et s’étaient joints à toute 
la population insurgée; et Lahoz se trouvait à 
la tète de plus de 4o,ooo hommes. Dépendant ce 
grand nombre de combatlans , ne paraissant pas 
suffisant pour réduire une place qui ne renfermait 
guère plus que 2000 Français ou Cisalpins, le 
général autrichien Frœlich reçut l’ordre de se di- 
rigersuç Ancône avec sa division forte de 8, 5oo 
hommes. L’arrivée de ce corps allait donner au 
siège de cette place un aspect bien différent, et 
terminer enfin une lutte, que le courage des Fran- 
çais et l’activité de leur général devaient pourtant 
prolonger encore au-delà de toutes les probabilités. 

Pour déterminer Monnier à se rendre, le baron 
Shell , quartier-maître-général du corps de Frœ- 
Jich, lui envoya une longue sommation pour lui 
fait e connaître les succès des alliés en Italie et sur 
tous les autres points où la guerre exerçait ses ra- 
vages. Mais cette démarche du général autri- 
chien n’eut pas le résultat qu’il en espérait. Loin 
d’être découragé par les nouvelles affligeantes 
qu’il venait d apprendre , Monnier résolut d’atta- 
quer les ennemis dans leur camp. Trois colonni's 
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sortirent de la place assiégée, le 9 Octobre, à dix 
heures soir, sous les ordres du général Lucôlte , 
du général cisalpin Piuo resîé fidèle à la cause 
des Français, et de Monnier lui-même qui voulait 
tenter de s’emparer de la grande batterie autri- 
chienne qui, depuis le commencement du siège, 
11’avait paS cessé de tirer sur la place. Eu effet, la 
grande redoute fut emportée par Monnier, après 
trois assauts consécutifs; sept canons et deux mor- 
tiers furent encloués, et les Français enlevèrent en 
outre sent drapeaux. Lucolle s’étant précipité dans 
les tranchées occupées par les insurgés , égorgea 
tout ce qui voulut lui résister, tandis que son aide- 
de camp Zénardi, seul avec cent hommes, arrê- 
tait une colonne de Turcs et de Russes, quatre 
fois plus nombreuse. Pino, h la tête de sa colonne, 
emporta une première redoute ; il allait attaquer 
la seconde, lorsque, saisi h la faveur de l’obscu- 
rité, par deux insurgés, il fut entraîné dans un 
fossé où il se défendit vigpureusement , et parvint 
h se dégager. Le jour commençait h paraître; et 
il put apercevoir I.alioz qui s’avançait pour dé- 
fendre la redoute attaquée. A cette vue, le général 
cisalpin veut se précipiter sur le tranfuge; mais 
au moment où il était près de le joindre, un gre- 
nadier ajuste Lahoz et le blesse mortellement. On 
vit alors un exemple terrible des affreuses extré- 
mités auxquelles les guerres civiles peuvent porter 
les hommes de partis opposés! la vengeance de 
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ino n’était pas satisfaite; au lieu de traiter sou 
adversaire en ennemi généreux, il ordonna à scs 
soldats d’achever à coup de sabre et de bayonnette, 
celui qui avait été son frère d’armes ét sou ami. 

Cependant le soleil était déjà sur l’horison; 
tout le camp ennemi avait pris les armes; Aionnier 
ordonna la retraite, qui fut protégée par l’artil- 
lerie des forts , et la garnisou rentra dans la 
place, sans être trop vivement inquiétée, empor- 
tant pour trophée le sabre et le panache de Luhoz. 
Celte sortie donna aux Autrichiens une haute idée 
du courage et du dévoûment dès soldats qui dé- 
fendaient Ancône, et dut convaincre les alliés que 
le terme de la résistance qu’ils éprouvaient n’était 
point encore arrivé. 

Toutefois la situation intérieure de la place de- 
venait chaque jour plus déplorable; la misère des 
habitans était à son comble. Touché de leur sort, 
Monnier permit à un grand nombre de sortir de 
la ville , mais les alliés les repoussèrent; et le gé- 
néral français, pour ne pas les exposer à périr 
sous le feu des deux partis, leur fit ouvrir les 
portes de la ville. Les subsistances étaient deve- 
nues d’une rareté extrême et leur prix excessif; 
les poulets se vendaient vingt-cinq francs pièce , 
un œuf douze sous. Il n’y avait ni bœuf, ni /nou- 
ton, ni porc ; la viande de cheval et d’âne était la 
$eule dont en put faire usage , et coûtait fort 
cher. 
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En attendant, les travaux des assiégeons avan- 
çaient ; et Monnier crut devoir ordonner une 
nouvelle sortie pour les arrêter ou les détruire. 
Elle eut tout le succès qu’on pouvait en espérer. 
Les Français réussirent à s’emparer d’une hauteur 
qui domine la citadelle; et tous les efforts des 
alliés pour les en déposter furent inutiles; dè leur 
propre aveu, les Autrichiens perdirent huit cents 
grenadiers dans ces attaques infructueuses. Cet 
échec rendit le général F rœlich plus circonspect , 
et il se horna désormais au feu de ses batteries. 
Le io novembre, 'l’une des courtines du grand 
bastion de la citadelle s’écroula en deux endroits ; 
le feu des assiégés ne répondait plus que faible- 
ment à celui des alliés; presque toutes leurs muni- 
tions étaient épuisées. Un nouveau parlementaire 
fut envoyé à Monnier; c’était le général Skall lui- 
même qui venait apporter une quatrième et 
dernière sommation. 

Si le général français n’eut voulu stiivt’è qué son 
sentiment particulier, il eût probablement ré- 
pondu par la négative à cette dernière somma- 
tion ; mais , effrayé de sa responsabilité dans cette 
grave circonstance, il sentit que refuser d’écouter 
les propositions du général autrichien, c’était 
vouloir, sans avantage pour la patrie , s’exposer au 
reproche d’avoir causé la perte de tous les braves 
qui pouvaient la servir encore. Cette considéra- • 
lion le déteimiua à assembler un conseil de 
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guerre pour délibérer sur la question de savoir si 
1 on consentirait à une capitulation. Ce conseil re- 
connut à l’unanimité : i° que les approvisionne- 
ra eus de siège étaient presque épuisés, et qu’il n’en 
restait que pour quelques jours ; 2 ° que la ville 
d’ Ancône , défendue par line seule enceinte, n’é- 
tait plus fermée que par le courage et les bayon- 
nettes ; 3° que la réparation des brèches était 
impossible; 4° qu’il ne restait de poudre que 
pour une demi-journée d’attaque un peu chaude ; 
5° qu’il ne restait de vivres que pour quelques 
jours encore, et en supposant les plus grandes 
privations , etc. , etc. 

D’après ces motifs , le conseil de guerre arrêta 
qu’il serait présenté an général Frœlich un projet 
de capitulation ; mais il déclara en même temps 
qu’il entendait négocier avec les troupes impé- 
riales seules, préférant la mort au déshonneur de 
traiter avec des Russes et des Turcs qui avalent 
vicié les usages de la guerre et le droit des 
gens. 

Des Autrichiens, vainqueurs généreux, consen- 
tirent ii traiter sur ces bases. La garnison sortit de la 
jd aee avec tous les honneurs dè la guerre , pour 
se rendre en France , comme prisonnière de 
guerre , jusqu’à son échange. Les généraux Mon- 
nier, Lucotie, Pino, Palombini, le chef d’état- 
maj or, le commandant du génie , le payeur, les 
commissaires des guerres, etc., etc. , fureut auto- 
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lises à emmener un fourgon pour le transport de 
leurs papiers de comptabilité et de leurs effets' 
personnels ; .tous les soldats conservaient leurs 
liavresr.es, etc., etc.; enfin, « le général Frœlich , 
» voulant donner une preuve d'estime aux troupes 
» de la garnison pour la défense courageuse et 
» au dessus de toute attente , qu’elles ont faite, 
» accorde aux sous officiers le port de leurs sa- 
» bres, pour se rendre à leur destination. El 
» pour donner a toute la division, comme au gé- 
» néral Monnicr qui la commande, un témoi- 
» gnage de sa considération particulière et d’es- 
» lime de nation à nation contractantes , lui ac- 
» corde une g irde d honneur composée de 
» quinze cavaliers montes , armés et équipés , 
» et de trente carabiniers armés. 

Les Autrichiens , enthousiasmés de la belle dé- 
fense de Monnicr ^ ne savaient quels honneurs lui 
rendre , pour donner des preuves de leur admi- 
ration. Le commandant de l’artillerie autri- 
chienne étant venu avec d'autres commissaires , 
pour constater l’état des forts et des magasins, ne 
voyant de tous côtés que brèches et décombres, 
observant toutes les pièces démontées ou crevées, 
n’ayant trouvé que quatorze milliers de poudres 
dont la -moitié était avariée,ne put s’empêcher ^tle 
manifester nn étonnement approbateur; et, se 

retirant sans donner de reçu . il dit aux officiers 

» ' 

français qui l’entouraient : « Vous n’avez con- 
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» serve que la gloire, nos reçus n’y ajouteraient ' 
» rien. » 

Le i6 novembre, jour fixé pour la prise de 
possession d’Ancône par les Autrichiens, la gar- 
nison j après avoir défilé, s’arrêta en colonnes, at- 
tendant sous les armes son général ; trois batail- 
lons autriclrtens étaient rangés devant elle. Mon- 
nier parut, et se portant au centre, il adressa aux 
troupes le discours suivant: 

« Soldats, la longue et opiniâtre résistance que^. 
vous avez faite , vous couvre de gloire.... Nous 
rentrons en Fi ance sur parole. Vous allez traverser 
V Italie abandonnée , mais qu’un jour les armes 
françaises mieux dirigées sauront reconquérir... 
Mon dernier soin , en quittant ces lieux que nous 
avons illustrés, est de vous recommander le plus 
grand ordre, afin que, rendus à la patrie, 
vous soyez toujours les dignes enf tns de la répu 1 - 
blique. » 

Quand eette garnison rentra en France, Bona- 
parte, alors premier consul, s’empressa de té- 
moigner à Monnierla haute estime que lui avait 
inspiré sa belle conduite, et l’éleva au grade de 
général de division. Echangé peu de temps après 
contre le général autrichien- Lusignan, Monnier 
se hâta de reprendre de l’activité} et il se re- 
trouva, dans l’année suivante, à la tète d’une di- 
vision de la nouvelle armée qui , mieux dirigée 
que la dernière, devait, suivant l’expression pro- 




Digitized by Google 



C « 4* ) 

phétique de ce général , reconquérir l'Ilaïic 
abandonnée. 

Bataille de Zurich. — Retraite de Soworow. 

Dans le plan des alliés , arrêté pour la fin de 
cette campagne, l'archiduc Charles devait prendre 
le commandement de toutes les forces autri- 
chiennes en Allemagne ; Soworow, avec les 
Russes qui combattaient en Italie, devait se rendre 
eu Suisse pour s’y réunir à nn nouveau corps de 
soldats de sa nation et à la forte division autri- 
chienne du général Ilotze ; et Mêlas conservait la 
direction de la guerre en Italie. 

L’armée russe était en marche pour sa nou- 
velle destination; mais lorsqu en abandonnant les 
riches plaines de la Lombardie et du Piémont, 
les premières colonnes russes furent en présence 
des cimes sourcilleuses du St.-Gothard, couvertes 
de glaces et de neiges, leur enthousiasme s’étei- 
gnit tout-à-coup, et un esprit de mutinerie et de 
révolte s’empara des soldats. Un grand nombre 
jetèrent leurs armes et refusèrent de marcher : 
Soworow, qui voyageait à la tète des colonnes 
avec le prince Constantîh , accourut à l’avant- 
garde. Par un de ces élans bizarres qui le carac- 
térisaient, voyant que les exhortations et les châ- 
timens étaient inutiles, il fit creuser une fossé sur 
le chemin qu’il fallait suivre, s’étendit dedans dé- 
pouillé de scs vêtemens, et s'adressant aux mu- 
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tins, il leur dit : « Convrez-moi de terre, et abaiï- 
»donnez ici votre général ; vous n’êtes plus mes 
* enfans, je ne suis plus votre père; je n’ai plus 
» qu à mourir. » Ces paroles éloquentes obtinrent 
ce que les menaces n'avaient pu faire. Le» 
soldats se précipitèrent vers la fosse, en tirèrent 
le général, le tinrent long-temps dans leurs bras 
en poussant des hurlemens effroyables, et le sup- 
plièrent de les conduire à l’ennemi, promettant 
d escalader les sommets les plus escarpés et d’ en- 
châsser les Français. 

Cependant le général Massena avait fait les plus 
heureuses dispositions pour prévenir la réunion 
des forces russes et de la division autrichienne du 
général Hotze. Pendant que Soworow avançait 
avec son armée pour donner la main à ses licuté- 
nans , ^u milieu des obstacles que lui présentaient 
et le pays difficile qu’il avait à traverser et les 
Français qu’il lui fallait combattre devant cbaque 
lac et sur chaque montagne, la longue et san- 
glante bataille de Zurich où les alliés furent battus 
séparément , obligeait le général russe Korsakow 
à se retirer au-delà du Rhin, tandis que le corps 
autrichien de Hotze, défait par Soult, passait aussi 
le Rhin, mais sur un autre point, et de manière 
à ne pouvoir de long-temps se réunira Korsakow. 

D’un autre côté, Recourbe qui avait été déta- 
ché pour s’opposer à la marche de Soworow, ‘ . 
manœuvra avec tant d’habileté , et fut si Uabile- 
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Les généraux Gudin , Loison, Soult, Mortier, 
Molitor, Chabran , Oudinot et surtout .Massena et 
son principal lieutenant Recourbe, acquirent une 
grande gloire pendant cette pénible et difficile 
campagne de Suisse. Les militaires éclairés pla- 
cent la réputation de ces deux généraux , dans la 
guerre des montagnes , à côté de celle du célèbre 
■duc de Rohan, l’un des plus grands capitaines de 
son époque. 

CAMPAGNE DE l8oo. - 

1 11 ,i 

Peac.é à la tète de la république française 

sous le titre de premier consul, Bonaparte crut 
devoir essayer la voix des négociations, pour ob- 
tenir de l’Angleterre et de l'Autriche une paix 
que l’Europe réclamait à grands cris. Ües démar- 
ches n’eurent aucun succès ; et le premier Consul 
-dut se préparer à la guerre. Sous le gouvernement 
•d’un homme qui l’entendait si bien, on peut 
croire qu’aucun moyen de la pousser avec avan- 
tage ne fut négligé. En moins de trois mois, le 
premier Consul avait su créer des ressources aux- 
quelles ou était loin de s’attendre dans l’état 
d’émiisement où se trouvait la France. 

A 

Une armée de [dus de i uo, ooo combat- 
tans, sous les ordres de .Moreau, passa le Rhin 
-sur trois points. 

Massena fut envoyé en Italie pour y défendre 
Gènes et conserver le reste de nos conquêtes, jus 
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qu'à ce qu’une armée de réserve qui se formait a 
Dijon, et que le premier Consul devait comman- 
der en personne, pût franchir les Alpes, et nous 
rendre en Italie notre précédente supériorité. 


Siège de Gênes. 

Nous ne retracerons pas le précis des opéra* 
tions militaires de l’armée d’Italie qui, forte à 
peine de vingt-cinq mille hommes , avait à lutter 
contre l’armée du général Mêlas qui s’élevait à 
près de quatre-vingt mille hommes. Nous dirons 
seulement qu’après une campagne aussi hono- 
rable., mais moins heureuse que celle de Suisse , 
Massena se vit forcé de se renfermer dans Gènes 
dont les Autrichiens formèrent le siège. La garni- 
son n’était que de douze mille hommes ; et qua- 
rante mille Autrichiens, commandés par le géné- 
ral Oit, soutenus par des milliers de paysans in- 
surgés, eu formèrent l’investissement du côté de 
terre, tandis qu’une escadre anglaise la bloquait chi 
côté de la mer. Les divers combats que la garni- 
son eut à soutenir, firent autant d’honneur aux 
soldats français qu’aux dignes généraux qui , sous 
frs ordres de Massena , dirigeaient leur valeur. 
Gazan et Miollis étaient à la tète des deux divi- 
sions qui formaient la garnison ; et tons les deux 
étaient placés sous les ordres de Soult, lieutenant- 
général du général en chef. 

Quoique l’année française renfermée dans 
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Cènes ne fut point suffisante pour défendre une 

ville dont la population s’élève à cent cinquante 
mille âmes et dont le territoire est immense, il est 
vrai de dire que ce ne fut point la force des armes 
qui la fit tomber au pouvoir des Autrichiens. Ils 
durent sa possession à la flotte anglaise qui empè- 
-cha constamment l’arrivée des subsistances. 

Après cinquante jours de siège , la ville offrait 
le tableau le plus déchirant. Les horribles effets 
de la famine se manifestaient de la manière la plus 
déchirante. Des malheureux répandus dans les 
rues remplissaient l’air de leurs gémissemens , et 
expiraient dans les angoisses de la faim et du dés- 
espoir; des enfans délaissés imploraient vaine- 
ment la pitié publique; on se disputait les cadavres 
des animaux. Le port, où les prisonniers de 
guerre étaient détenus sur des barques , présentait 
le même spectacle. Ces déplorables victimes de 
la guerre avaient mangé jusqu’à leurs souliers et 
leurs havresacs. Du fromage et quelques légumes 
verts étaient les seuls soulagemens cjue l’on put 
accorder aux malades et aux blessés qui encom- 
braient les hôpitaux. On avait ramassé , par ordre 
du général en chef, tout ce qui existait dans la 
ville en aitiandes, graines de lin, amidon, son 
avoine , cacao; en amalgamant le tout ensemble , 
on en fit une espèce de pâte, presqu’impossible à 
digérer à raison de l’huile de cacao dont elle était 
imprégnée. Cette distribution dégoûtante et mal 
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■saine était la seule que 1 on pùt faire à l’armée et 
à la population de la ville ; encore fallut-il bientôt 
en réduire les rations. Le désespoir était à son 
•comble. 

Dans cet état de choses, Massena reçut une 
lettre du général Mêlas qui, après quelques com- 
plimens flatteurs sur sa belle défense, 'le suppliait 
■d’avoir pitié de la ville de Gênes, et de sacrifier 
aux sentimens de l’humanité la vaine gloire de 
l’avoir défendue jusqu’à la dernière goutte du sang 
de ses soldats; et il lui offrait, en conséquence, de 
■capituler aux conditions les plus honorables. Mas- 
sena crut voir dans cette démarche de son adver- 
saire , l’indice d’une retraite commandée par les 
événemens, et dont l’ordre était peut-être déjà 
donné; et présumant que l’armée de réserve et 
Bonaparte menaçaient peut-être déjà les Autri- 
chiens, il sc borna à répondre que, « bien que 
■» eette ouverture fut prématurée, il se réservait 
» cependant de traiter de son objet, lorsqu’il y au- 
» rait mûrement réfléchi». 

Cette réponse ne remplissait pas l’attente des gé- 
néraux ennemis; un bombardement violent eut lieu 
pendant la nuit, et produisit dans la ville une vive 
fermentation. L’impassible général tm chef se 
porta dans les quartiers les plus exposés , et réussit 
à contenir les cinq à six mille combattans qui lui 
restaient et les cent cinquante mille Génois , dans 
ne résignation dont eux-mêmes s’étonnaient. 
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Mais le terme delà résistance était atteint ; il ne 
restait plus que pour deux jours de ces vivres plus 
nuisibles que substanciels , que l’on distribuait de- 
puis trois semaines. Massena, avant de se rendre, 
vent tenter un dernier moyen de salut, et sortir 
avec honneur d’une ville dont 2a défense a coûtés 
tant de sacrifices ; il assemble les chefs des corps : 
n Camarades, leur dit-il, nous avons rempli 
» notre tâche, mais qu’il ne soit pas dit qu’on a 
» triomphé de nous! abandonnons ce vaste tom- 
» beau, n’emportons que nos armes et notre 
» gloire, et faisons-nous jour à travers nos enne- 
» mis.» Tous répondirent que les officiers étaient 
prêts à le suivre, et à périr avec lui, s’il le fallait; 
mais que les soldats, trop affaiblis pour combattre 
et même pour marcher, ne quitteraient point la 
ville, et. se livreraient à La discrétion des Autri- 
chiens ; qu’aucun effort humain ne pouvait ré- 
veiller leur énergie ; et qu’enfin, dans peu d'heures, 
il n’aurait plus sous ses ordres que des cadavres. 
Massena ne crut point encore à cette déclaration 
afiligeante; il espéra ramener les soldats h leur de- 
voir. il publia un ordre du jour qui fut lu à la tête 
des troupes ; mais les soldats ne répondirent j» ce 
dernier appel que par un morne silence. Dès ce 
moment, Massena ne balança plus à entrer en 
accommodement. 

Les alliés proposèrent d’abord que la garnison 
retournât en France, et que le général en chef 
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demeurât prisonnier. M assena s’indigna d’une 
proposition si contraire aux usages de la guerre. 
L’amiral anglais Keith, comme pour justifier 
une si étrange condition, lui écrivit ces mots : 
Vous v cile z seul vingt mille hommes. Massena 
fit savoir aux négociateurs anglais et autrichiens , 
qu’il se refuserait à signer tout acte dans lequel le 
mot capitulation serait employé; que 1 armée 
française évacuerait Gènes avec armes et bagages, 
ou que le lendemain de la rupture des négocia- 
tions, elle se ferait jour à la bayonnette. LTn pa- 
reil ultimatum pouvait rendre la négociation fort 
difficile , et pourtant c est ce qui la fit réussir. 

Dans la nuit du 3 au 4 j M * n j ^ es négociateurs 
français et alliés arrêtèrent les bases d un traité 
d’évacuation. Massena se rendit le lendemain, à 
nne chapelle située au milieu du pont de Lorni- 
gliano , où se trouvaient déjà l 'amiral Keith et les 
généraux Ott et Saint-Julien. Dans cette entrevue, 
le général français montra autant d’adresse que de 
fierté. 11 savait que les Anglais avaient reproché 
aux Autrichiens la longueur du siège , et il s’atta- 
cha à flatter l’amour-propre des premiers. Il dit 
à l’amiral : « Que votre seigneurie permette à 
a quelques bâti mens de nous apporter un peu de 
» blé dans Gènes, et je lui donne ma parole 
» d honneur que ces messieurs ( en montrant les 
» généraux autrichiens ) n’y mettront jama s les 
3> pieds. 3j 11 obtint, p arce moyen, des conditions 
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plus avantageuses qu'il ne l’espérait. Les pro- 
positions qu’il avait faites furent appuyées par l'a- 
miral Keitli, qui avait commencé par lui dire : 
« Général, votre défense est trop héroïque pour 
» que l’on puisse vous rien refuser. » 

Quelque honorables que fussent les conditions 
qu’il venait d’obtenir, M assena , de retour à 
Gênes, croyant encore h la possibilité de recevoir 
dans la journée quelque nouvelle qui changeât 
sa position, attendit jusqu’à la fin du jour pour 
signer le traité, et ne se décida qu’à regret. Mais 
tout était épuisé , le courage et les ressources pu- 
bliques. 

Les deux demi-brigades. 

Nous ne devons pas passer sous silence un trait 
qui caractérise bien le soldat français. A l’époque 
où l’insubordination et la désertion s étaient in- 
troduites dans l’armée d’Italie accablée par le 
nombre et désorganisée par la misère, la 2 5 e de- 
mi-brigade légère avait été employée au désarme- 
ment de la 24 e de ligne ; et, depuis ce temps, 
les soldats de ces deux corps s’étaient juré haine 
et vengeance. Ils faisaient, tous les deux , partie de 
Farniée renfermée dans Gênes ; et Massena avait 
toujours évité de les rapprocher. Mais le hasard 
fa qu’à l’attaque du Monte-Faccio , dirigée par le 
général Sonlt, ces deux corps se trouvèrent placés 

de manière à combattre à la vue i’un de l’autre. 
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Le danger était commun : celte circonstance ef- 
faça de leur coeur tout autre sentiment que celui 
d une émulation généreuse. En marchant au com- 
bat et sons le feu de l’ennemi, les soldats des 
deux corps se confondirent et s'embrassèrent. La 
moitié de la 2 5 e passa dans les rangs de la 2 4 e > 
et réciproquement. Après cet heureux échange, 
les deux corps continuèrent le combat en redou- 
blant d’aideur. « Les armées françaises, dit le gé- 
néral Thiébault, qui rapporte cette anecdote, 
pouvaient seules présenter un pareil exemple. » 

Armée du Rhin. 

W' 

Quoique l’archiduc Charles fût généralement 
regardé, en Europe, comme le seul général que 
l’Autriche pût opposer à Moreau ou à Bonaparte, 
le commandement de l’armée autrichienne en 
Allemagne lui avait été enlevé, et le général 
Kray l’avait remplacé. 

Morean avait pour dicutenans généraux Le- 
courbe , Saint-Cyr , Sainte-Suzanue , Moncey 
et Dessoles, et sous eux des généraux de division 
et de brigade qui méritaient toute sa confiance, 
Delmas , Vandamme , Lorges , Montrichard , 
Molitor , Bastoul , Richepanse , Grandjean , 
Levai , d llautpoul , Baragnay d Illiers, etc. 

A peine entrée en Allemagne , l’arméefrançaise 
poussa les Autrichiens devant elle. Les manoeuvres 
aussi rapides que savantes de Moreau déjouèrent 
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les projets et les plans de son adversaire, qui fut 
bain» successivement à Engen, on les Français 
firent 7000 prisonniers, à Moeskirch, à Biberach, 
011 les Autrichiens eurent 2000 tués et 3 ooo 
prisonniers. L’armée autrichienne se retira sous 
les murs d’Ulm, où elle se trouva si resserrée 
entre le bas Lecli et le Danube , que le général 
Krayful obligé de faire passer sa nombreuse cava- 
lerie sur la rive gauche pour la faire subsister. L’ar- 
mée française, au contraire, se trouvait dans l’a- 
bondance j car, indépendamment des magasins que 
la prévoyance autrichienne avait ^>ris soin d’accu- 
muler dans plusieurs villes delà Souabe, et que 
la victoire avait fait tomber entre les mains des 
Français, le pays qu’ils avaient envahi offrait 
encore de grandes ressources. 

Mort de Kleber . 

Klebete , après le départ de Bonaparte, avait 
pris le commandement de l’armée d’Egypte. Il 
eut été difficile de choisir au vaiuqueur des Mame- 
louks et des Turcs un plus digne successeur. 
Toutefois, Kleber ne se voyait pas sans inquiétude 
à la tète d’une armée pour ainsi dire abandonnée 
sur des plages lointaines, dont la force diminuait 
chaque jour, et avec laquelle il ne pouvait plus 
espérer de se maintenir long-temps avec succès 
contre les nombreux ennemis qui le menaçaient 
encore. 11 s’empressa donc d’entrer en négociation» 
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avec le commodore Sidney- Smith et te graml 
visir qui s’avançait par la Syrie avec une puissante 
armée, afin d’assurer l’évacuation de l’Égypte de 
la façon la plus honorable pour l'armée française. 
Le traité fut conclu à El-Arich ; et déjà Klebêr 
avait fait une partie des dispositions nécessaires 
pour assurer l’embarquement de toutes ses trou- 
pes , et dans la confiance que le traité serait exé- 
cuté avec fidélité, n’avait nais aucun obstacle à 
1 entrée de l’armée du grand visir, qui campait a 
quatre lieues du Caire , et qui, au premier jonr r . 
allait prendre p&scssion de cette capitale au nom 
de son maître, lorsqu'il reçut une dép^jb« dé- 
faillirai Keith , qui commandait les forces navales 
anglaises dans la Méditéranée, qui lui déclarait 
que les ordres du roi d’Angleterre ne l'autori- 
saient pas à consentir à aucune capitulation avee 
l’armée française en Égypte, excepté le cas ocelle 
mettrait bas les armes. Il est difficile de rendre 
1 effet que produisit sur le général français cette 
proposition. Sa résolution fut bienlôt prise de li- 
vrer bataille au grand visir. Il fit imprimer pen- 
dant la nuit la lettre de. l’amiral; elle portait en 
tête, proclamation , et il y ajouta ce post-scrip- 
tum, éloquent modèle de harangues militaires: 
Soldats , on ne répond à une telle insolence que 
par des victoires ; préparez-vous h combattre. 

La victoire en effet ne fut point douteuse. De 
(eue armée de 60,000 hommes qui avait marché* 
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sons les ordres du grand visir, il ne s’en sauva pas 
10,000. Le reste périt sous le feu ou sous le fer 
des Français, ou expira de misère dans les déserts 
de la Syrie. Cette bataille d’IIéliopolis, dont le 
succès fut si complet, et la réduction du Caire qui 
s’était révolté une seconde fois, replacèrent les 
Français en Égypte, dans une position plus avan- 
tageuse qu’auparavant. La conquête de ce pays 
parut alors au peuple superstitieux qui l’habite, 
une volonté de Dieu et de son prophète. Il rangea 
Kleber parmi les plus fameux héros dont les 
exploits sont retracés par les historiens et les 
po> fes arabes et persans. Dès ce moment, l’armée 
française recueillit des preuves d’affection; et les 
Égyptiens ne virent dans les Turcs, que des enne- 
mis qui avaient perdu tous leurs droits à la pos- 
session de l’Egypte- 

Ces nouvelles dispositions, et l’hommage rendu 
à ses vertus opérèrent un changement remarqua- 
ble dans l’esprit de Kleber. 11 était susceptible d ai- 
mer; il voulait être aimé. Dès-Lors il ne pensa 
plus à abandonner un pays qu’on l’avait forcé a 
reconquérir; assuré de l’attachement du peuple^, 
ne doutant pas de la reconnaissance de l’armée 
qu’il avait sauvée, il conçut le désir et l’espérance 
de consolider 1 établissement colonial dont dl avait 
regardé la fondation comme illusoire. îi donnait 
tous ses soins aux moyens d’exécuter un si noble 
et si vaste projet, lorsque le bras d’un seule, que 
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le fanatisme préparait en silence au plus lâche 
assassinat, vint tout-à-coup plonger l'armée fran- 
çaise flans le deuil, et lui enlever l’homme qu’elle 
regardait comme son plus ferme appui sur la terre 
d’exil on elle s’était résignée à passer encore quel- 
ques années. 

Le 14 juin, après une revue, et après mt 
déjeuner avec les principaux chefs de l’armée T 
K.leber retourna dans son palais, suivi du seul 
Protain, architecte, pour y examiner quelques 
travaux qu’il avait ordonnés. Le général et l’archi- 
tecte s’avancaient lentement sur une terrasse cou- 
verte d’uu berceau de vigne , en s’entretenant des- 
embcdlissemens projetés, lorsqu’un homme, vêtu 
à l’orientale, sortant à l’improvi te du fond d’une 
galerie où se trouvait une citerne, aborde le gé- 
néral comme pour lui baiser la main; et, profi- 
tant du mouvement de surprise mêlée d’intérêt 
qu’occasionne cette démarche, il lui porte un 
coup de poignard. KJeber, blessé mortellement, 
n’a que le temps de s’appuyer sur le mur de la ter~ 
rasse, et de s’écrier : A moi , je suis assassiné? 
H tombe baigné dans son sang. ( ependant Pro- 
tain , n’ayant à la main qu’une baguette, s’était 
jeté sur le meurtrier, qui, étonné lui-même de 
son attentat, demeurait comme immobile devant 
sa victime. U s’engagea alors une lutte, dans la- 
quelle l’architecte, cherchant à retenir l’assassin 
pour que la garde pût s’en saisir r reçut lui-mêm® 
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six coups do poignards, qui le firent tomber sans 
■connaissance auprès du malheureux Kleber. L’in- 
connu , débarrassé de son adversaire, revint sur le 
général, et le frappa encore de trois coups de 
poignard. Mais cette fureur était inutile; la pre- 
mière blessure suffisait pour donner la mort , et 
l’arme avait d’abord pénétré jusqu’au cœur. En- 
tendant quelque rumeur autour de lui, et n’ayant 
pas l’espoir d’écliapper par la fuite, l’assassin cou- 
rut se cacher dans les jardins. 

Kleber, pressé dans les bras de ses amis, inter- 
rogé par eux, ne put faire aucune réponse; et à 
peine arrivé dans la maison du chef d’élat-major 
Damas , où ii fut transporté, il rendit le dernier 
soupir. On fit quelque temjis de vaines recherches 
pour trouver l’assassin ; mais Prolain, ayant recou- 
vré sa connaissance, les guides du général visitè- 
rent avec soin toutes les cachettes qui pouvaient se 
trouver dans le palais et dans les jardins. Cette re- 
cherche fit cesser toutes les incertitudes ; deux 
guides amenèrent chez le général Damas un jeune 
homme, dont la physionomie et ies vètemens ré- 
pondaient au signalement donné par Protain , et 
déclarèrent qu'ils l’avaient trouvé tapi sous uu 
nopal touffu, dans les jardins du quartier- général. 
L’architecte français le reconnut pour l’homme qui 
1 avait blessé ; un aide-de-eamp le reconnut aussi 
pour l’avoir vu le matin ? à Giseh , parmi les do- 
mestiques du général. Un des guides qui l'avait 
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arrêté , étant retourné à l’endroit où il avait été 
découvert, en rapporta un poignard, ou plutôt 
une espèce de coutelas à lame recourbée et en- 
core teinte de sang. 

Un premier interrogatoire qu’on fit subir an 
■coupable, fit connaître qu’il s’appelait Soleyman- 
el-Halebi ; qu’il était Syrien , âgé de vingt-quatre 
ans, écrivain de profession. On sut bientôt , par 
ses aveux, que la mort de Kleber était moins son 
propre crime que celui du suprême ministre de la 
Porte ottomane. De retour à Jaffa , après son en- 
itière défaite, le visir Jus&uf conçut l’odieux dessein 
de se venger du général qui venait de le couvrir 
de honte par sa victoire. A cet effet, et pour 
exciter dans le cœur de tous les Musulmans la 
rage du fanatisme, il appela tous les vrais croyans 
au combat sacré, recommandé parle Coran, qui 
-promet la vie éternelle à tout homme qui trempe 
ses mains dans le sang d*un infidèle. L’appel fait 
au fanatisme des Musulmans serait peut-être de- 
meuré sans effet, sans une circonstance extraordi- 
naire. Un jeune homme que sa piété fervente 
avait attiré à Jérusalem , l’une des cités saintes 
.consacrées par l’islamisme, reconnaît dans Ahmet- 
Aga, un officier de l’armée turque qu’il a vu à 
Alep. Il vient le trouver pour se plaindre des 
vexations que son père éprouve de la part du 
-pacha d’ Alep. L’aga accueille le pèlerin, et finit 
par lui promettre d’intercéder pour son père, s’il 
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t eut se rendre digne des récompenses offertes par 
le visir à ceux qui , entrant dans le combat sacré, 
iraient en Egypte assassiner le général de l’armée 
française. Ces considérations décident Soleyman. 
Pressé de délivrer son père, exalté par les discours 
insidieux d’Ahmet, il se regarde comme l'instru- 
ment de la vengeance céleste. 11 vole en Égypte; 
adressé aux chefs de la loi, Syriens de nation, des- 
servans de la grande mosquée du Caire, il leur 
fait connaître sa mission ; il est reçu et hébergé 
par eux. Coin de le détourner du crime , ces minis- 
tres de la loi de Mahomet le gardèrent pendant 
un mois dans la mosquée. Trois d’entre eux, jugés 
ainsi que lui par une commission militaire, eurent 
la tète tranchée en sa présence, le jour de son 
supplice. Après avoir été le témoin de leur mort, 
Soleyman eut la main brûlée; son visage n’offrit 
pas la plus légère altération ; sa voix ne prononça 
aucune plainte ; et lorsqu’il fut soumis à l'horrible 
supplice du pal , le malheureux, dont la ligure se 
décomposait par les efforts même qu’il faisait pour 
dissimuler ses tonrmens, promena lentement se^ 
regards sur les nombreux spectateurs de son ago- 
nie, et prononça h haute voix, en arabe, la pro- 
fession de foi des Musulmans : Il n’y a point 
d autre Dieu que Dieu , et Mahomet est son 
prophète. 


( 2<JO ) 

V 

Bataille de Marengo. 

Pehdant que Moreau s’avançait en Allema- 
gne, et que les Autrichiens, en Italie, se prépa- * 
raient, «après la prise de Gênes, à écraser le corps 
de Suchet, qui seul défenchit la ligne du Var, 
les premières colonnes de l’armée de réserve 
étaient déjà rassemblées sur les deux rives du lac 
de Genève ; et après avoir traversé une partie de la 
Suisse , cette armée commença à gravir le mont 
Saint-Bernard. Les habiians de ces lieux sauvages, 
effrayés de voir des troupes sur ces rochers pres- 
qu’inaccessibles, où les chasseurs de chamois ne se 
hasardent qu’en tremblant , s’étaient retirés sur les 
sommets les plus escarpés de leurs montagnes ; et 
de là, contemplant le passage de l’armée, ils ex- 
primaient leur étonnement par des cris et des ex- 
clamations «auxquels les Français répondaient par 
des chants guerriers. 

Les moyens ordinaires étaient insuffisans pour 
le transport de l’artillerie ; il était impossible de se 
servir de chevaux et de mulets, en gravissant le 
Suint-Bernard par les sentiers étroits qui mènent 
à son sommet. Les munitions, enlevées des cais- 
sons et déposées dans de petites caisses de sapin, 
furent portées a dos de, mulet; les caissons démon- 
tés, de la même manière ; les affûts, aussi démontés 
pièce à pièce , furent mis sur des tr.iîneaux à rou- 
lettes; les canons elles obusiers, placés dans des 
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troncs d’arbres en forme d’auges, étaient traînés 
par des paysans et des soldais; les officiers même 
s’empressèrent de prendre part à cette honorable 
corvée. Cent hommes attelés à un cable traî- 
naient avec des peines incroyables , les pièces et 
leurs affûts. On mit deux jours h transporter ainsi 
l’artillerie, du village de Saint-Pierre à l’hospice 
du Saint-Bernard; Tous les soldats, montrant que 
l'honneur était le seul prix qu’ils attendaient de leur 
dévoûment et.de leur zèle, refusèrent d’un com- 
mun accord la prime de, mille francs, que Bona- 
parte avait promise, pour chaque pièce ainsi ame- 
née sur le sommet du mont. 

Ainsi fut opéré ce prodige des temps modernes,, 
le passage d’une armée à travers la chaîne la plus 
élevée des Alpes, et qui rendait moins merveil- 
leux celui des Carthaginois , sur le même terrein 
et presque dans les mêmes sentiers. Annibal, avec 
un attirail moins embarrassant, perdit une partie 
de son armée; et Bonaparte n’eut à regretter que 
quelques soldats et quelques transports. Le héros 
carthaginois n’avait d’ailleurs pénétré que par un 
point unique, et les troupes françaises, indépen- 
damment de ce passage, en opérèrent plusieurs 
autres avec un égal succès. Tandis que le gros de 
l’armée gravissait le Saint-Bernard, Moncey avec 
un corps détaché, débouchait du Saint- Gothard , 
et ‘s’avancait vers Bellinzona ; une colonne , sous 
les ordres de Béthencourt, traversait le Simplon, 
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. en surmontant d'incroyables difficultés; Cliabran, 
avec sa division, pénétrait dans la vallée d’Aoste 
par le petit Saint-Bernard, tandis que Turreau , 
avec cinq mille hommes, descendait des monts 
Cénis et Genèvre , pour se tromer en mesure dé- 
marcher sur Turin. 

Arrêtée un instant par le petit fort de Bard , 
l’armée pénétra bientôt en Italie par différens 
points. Mêlas avait à peine eu connaissance de son 
apparition , que Lannes avait pris . Ivrée , Murat 
passé le Tésin, et que Bonaparte avait fait son en- 
trée à Milan, et rétabli le gouvernement delà ré- 
publique cisalpine» Le général ennemi se hâta de 
rappeler auprès de lui toutes ses forces, réunit à 
son corps toutes les garnisons qu’il avait dans diffé- 
rentes places, et rappela spécialement le corps du 
général Ott, qui avait fait le siège de Gênes. Mê- 
las se trouvait dans la situation la plus critique; 
mais, de son côté, Bonaparte ne pouvait pas dif- 
férer de livrer bataille, avant que la masse des 
troupes autrichiennes put être réunie, et que Mêlas 
pût se servir avec avantage de son immense cava- 
lerie. Le corps du général Ou, qui n’avait point 
encore opéré sa jonction avec l’armée autrichienne, 
fut attaqué à Casteggio, par le général Lannes, 
dans la journée du 9 juin; et le combat se main- 
tint avec des succès divers pendant toute la ma- 
tinée. Ou, pleiu de confiance dans la valeur des 
vieux soldats qu’il avait sous ses ordres, les encou- 
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rageait par son exemple, et commençait à pren- 
dre l’avantage, lorsque Bonaparte en personne 
arriva sur le champ de liataille, et lit avancer une 
réserve, commandée par Vicior, qui se porta au 
pas de charge contre le centre de l’ennemi. Ce 
puissant renfort changea la face du combat. L’é- 
lite des troupes autrichiennes défendit opiniâtré- 
ment un pont garni d’une artillerie formidable. Les 
soldats français s’élancèrent trois fois sous le feu 
de la mitraille, pour enlever les pièces à la baïon- 
nette, et furent repoussés trois fois. Le général 
Gency, qui avait enfin réussi a faire plier la gau- 
che des Autrichiens, tourna la batterie avec cinq 
bataillons et un régiment de hussards, et se réunit 
à l’attaque centrale; dans le meme temps, la gé- 
néral Hivaud s’avança jusque dans le village de 
Montebello; le corps autrichien se trouvant ainsi 
presqu’enveloppé , le général Ott se décida, peut- 
être un peu tard, à la retraile.Oette bataille de Mon- 
tebello, nom devenu celui de la famille du général 
Lan nés, dura depuis dix heures du matin jusqu a 
huit heures du soir. Les jeunes conscrits y rivali- 
sèrent d intrépidité avec les vieux soldats. La ca- 
valerie française lutta glorieusement contre la ca- 
valerie autrichienne , plus nombreuse et plus 
aguerrie; et l’artillerie s’était surpassée par la 
justesse et la précision de ses manœuvres. Les 
vieilles bandes autrichiennes curent 3ooo j hom- 
mes tués, 5ooo prisonniers, et abandonné- 
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rent six pièes de canon et plusieurs drapeaux» 

Celle sanglante affaire ne fut que le préludé 
d’une balaille bien plus célèbre. Mêlas, dès qu’il" 
apprit la défaite du général Ott, n’hésila pas sur le 
parti qu’il avait à prendre, et se décida à tenter la 
chance d’un engagement général. On a blâmé ce 
général pour avoir pris cette résolution; mais on 
n’a pas fait assez d’attention aux ressources qu il 
avait en son pouvoir. 11 pouvait réunir plus de 
5 o,ooo combattons, et l’armée française lui était 
inférieure, non-seulement par le nombre, mais 
sous beaucoup d’autres rapports. Vaincu , il pou- 
vait être obligé d’évacuer l’Italie; mais, victorieux,, 
il poussait devant lui les débris de l’armée fran- 
taise, lui coupait toutes ses communications avec- 
la France, et forçait peut-être le premier Cofisul à 
capituler, pour échapper à une destruction totale. 

Bonaparte, dont l’armée ne s’élevait pas au-delà 
de 3 o,ooo hommes, s’avança dans la plaine de 
San-Giuliano , et étonné de n’y pas voir l’ennemi 
en bataille, se persuada qu’il opérait une marche 
de flanc, et détacha aussitôt le corps de Desaix 
pour observer la route d’Acqui et li communica- 
tion de Gênes. Ainsi ce corps, le plus nombreux 
de l’armée française, se trouvait éloigné, et la ré- 
duisait à 18 on 30,000 hommes an plus. Cepen- 
dant Mêlas, qui ne s’était concentré que pour 
mieux assurer le succès de la bataille qu’il avait 
résolu de livrer, passa la Bormida, le i4 juin, a 
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cinq heures du matin ; et à huit "heures, les têtes 
de ses colonnes attaquèrent la- division Gardanne r 
postée en avant du village de Marengo. Le pre- 
mier Consul avait sous ses ordres les généraux 
Berthier, Lannes , Victor, Chambarlhac, Gar- 
danne, Monnier, Watrin , Carra Sl.-Cyr, etc. 
11 avait expédié des ordres pour que le corps 
de Desaix fût rappelé; mais quelque diligence qui 
pût être faite, ce corps ne pouvait se trouver sur 
le terrain qu’à trois heures, pour prendre part à 
l’action ; ejt jusqu’à cette heure, l’ennemi obtint un 
avantage réel .'toutes les divisions françaises avaient 
été repoussées; et dans la nécessité de leur donner 
le temps de se rallier, et à Desaix celui d’arri- 
ver, Bonaparte fit avancer, an milieu de la plaine , 
deux bataillons de grenadiers de la garde consu- 
laire qui étaient en réserve : cette troupe, forte 
de 900 hommes, n’ayant avec elle que sa f.ûble 
artillerie , repoussa toutes les charges de cavalerie 
du général Elsnitz sans en être ébranlée , et pa- 
rut, selon la belle expression du général Berthier 
une redoute de granit eonire laquelle tous les 
efforts furent impuissans. 

Cependant il était cinq heuresdusoir ; et Mêlas, 
occupé du soin de déborder la gauche de l’armée 
française pour la rejeter sur le centre et lui cou- 
per la route de Tortone, allait faire un dernier 
effort pour s’assurer de la victoire, lorsque De- 
saix et la division Boudet partirent sur la ligna 
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pour prendre part à la bataille. Le premier Con- 
sul parcourut alors tout le front de son armée; 
l’espoir et la confiance brillaient dans ses regards : 
« Français! s’écria-t-il, nous avons fait trop de 
» de pas en arrière , le moment est venu de mar- 
» cher en avant. Souvenez-vous cpte mon babi- 
' » tilde est de coucher sur le champ de bataille. » 
Les cris de vive le premier Consul! accueillirent 
cette courte et énergique harangue. 

Cependant les Autrichiens s’avancaient en bon- 
ordre, avec cette confiance que donne un premier 
succès. Un feu de mitraille aussi vit qu inattendu 
arrêta la tête de leurs colonnes. La fusillade s’en- 
gage; une légère élévation de terrain dérobait à 
Desaix une partie de la ligne ennemie; il s y porte 
pour la découvrir, reçoit une balle au milieu de 
la poitrine , et tombe dans les liras du chef de 
brigade Lebrun, l’un des aides- de-camp de Bona- 
parte, qui se trouvait alors auprèsdelui : « Allez, dit 
» Desaix expirant au jeune officier, allez dire au 
» premier Consul que je meurs avec le regret de 
» n’avoir pas assez fait pour vivre dans la posté- 
» rite. » La modestie du héros l’abusait h son heure 
suprême. Son nom sera répété dans les siècles, et 
le souvenir de ses vertus ne s’effacera jamais de la 
mémoire des peuples civilisés. Loin de porter le 
découragement dans l'aine des soldats, la mort de 
Desaix ne servit qu’a les exciter davantage. Guidés 
par le brave Boudet , ils se précipitèrent sur les 
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ennemis. Le général autrichien Zach qui , à la 
tête de 5 ooo hommes , s’était avancé de manière 
à ne pouvoir plus être soutenu , attaqué en tête 
par la division Boudet , et eu^lanc par la cavale- 
rie du général ICellermanri , se voyant enveloppé, 
fut contraint h mettre bas les armes. Dès ce in,o- 
ment,'les Autrichiens, malgré leur résistance sur 
tous les points où ils purent se rallier, malgré les 
charges de leur cavalerie , furent forcés d’aban- 
donner le terrain qu’ils avaient envahi dans la ma- 
tinée; et les divisions françaises franchirent ,, en 
trois-quarts d’heure, la plaine qu’ils avaient défen^ 
due pendant quatre heures. .Le village de Ma- 
rengo fut emporté, et la bataille se prolongea 
jusqu’à la nuit , dont les ennemis profitèrent pour 
repasser la Bormida et revenir occuper leur camp 
sous Alexandrie, 

La journée de Marengo avait coûté aux Autri- 
chiens 45 oo morts, 8000 blessés, 7000 prison- 
niers, douze drapeaux et trente pièces d’artillerie. 
I.es Français eurent aooo hommes tués, près de 
4ooo blessés et 700 prisonniers. 

Dans la nuit, toutes les dispositions furent faites 
pour passer la Bormida. Le lendemain , les trou- 
pes«e mirent en mouvement à la pointe du jour; 
et déjà la fusillade avait commencé avec les postes 
ennemis , lorsqu’un officier supérieur autrichien 
se présenta pour proposer des arrangemeus au 
Bom du général Mêlas. Berthier fut envoyé au 
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quartier général autrichien h Alexandrie ; et an 
bout de quelques heures, il soumit au premier 
Consul une capitulation que celui-ci se hâta d’ac- 
cepter. Par cette convention qui é;onna l’Europe, 
une ligne de démarcation fut établie entre les deux 
armées; le Piémont, la Ligurie , la Lombardie 
furent restitués aux Français ; ils obtinrent aussi 1 1 
cession de douze places fortes, et la restitution de 
toute 1 artillerie que la France avait perdue pen- 
dant la précédente campagne. Ainsi Bonaparte, par 
1 ascendant de sa fortune, par la terreur qu’impri- 
<mait 1 activité de son génie , et par le clévoûment 
de ses soldats , obtenait plus d’avantages qu’il n’en 
eut obtenu par une nouvelle victoire,’ et réparait 
en un jour les désastres de quinze mois. Les opé- 
rations de l’armée de réserve avaient commencé le 
1.8 mai , et elles étaient terminées le 1 5 juin. 

Le général Desaix. 

A quinze ans, cet officier fut reçu, comme 
sous lieutenant, dans le régiment d’Auvergne. 11 
devint, plus tard, commissaire des guerres, et en- 
suite encore, aide-de-camp du général Victor de 
Broglie. Officier général en 1793, il se fit remar- 
quer par ses manœuvres savantes sur les rives de 
la I.auler : il se montra partout aussi intrépide sol- 
dat qu’habile officier. Blessé à Lauterbourg, dans 
un moment où les troupes qu’il commandait 
étaient en. désordre, il ne voulut se laisser panser 
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qu 'après les avoir ralliées. Dans un combat en 
avant de Mayence, il cherchait encore à arrèier 
ses soldats qui prenaient la fuite ; quelques-uns 
<1 entre eux, honteux delà déroute dans laquelle 
il les surprenait, lui demandèrent s’il n’avait pas 
ordonné la retraite : Oui, s’écria Desaix , mais 
c’est celle de l’ennemi. Ce beau mouvement pro- 
duisit son effet; les soldats tournèrent tète, char- 
gèrent de nouveau les Autrichiens et les défirent. 

Pour encourager le militaire, il affectait de vivre 
•comme lui, quelque malheureux qu’il pût être ; 
des commissaires des guerres lui ayant envoyé , 
dans une certaine occasion, du vin et du pain 
meilleurs que ceux qui étaient distribués aux trou- 
pes, il en fit don aux hôpitaux. En 179(1, à la tète 
de l’aile droite de l’armée du Rhin et^ Moselle, il 
envahit le Brisgaw, la Souabe, la Bavière, et 
s’avança jusque dans le Palatinat. Son équité «t 
son désintéressement le firent respecter dans tout 
les lieux où il combattit. Les peuples d’Allemagne 
l’appelèrent le bon général ; et plus tard, les 
peuples de la hante Egypte > qu’il conquit et qu’il 
gouverna , le surnommèrent le sultan juste. Un 
prince de l Empire perdit sa caisse en fuyant ; 
Desaix, entre les mains de qui elle tomba, l ’envoya 
sur-le-champ au payeur de l’armée. Comme li 
exhortait ses soldats, qui la chargeaient avec beau- 
coup de peine sur une voilure, ceux-ci lui répon- 
dirent : Notre général , c'est parce quelle sort 
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de vos mains quelle est si lourde. Des princes 
d’Allemagne voulurent lui faire des présens après 
avoir signé des traités avec lui ; il les refusa : Ce 
qui est permis aux autres , dit-il dans ce mo- 
ment, ne l'est pas à ceux qui commandent des 
soldats. Il revenait d’Egypte sur la foi d’un traité 
conclu entre la Porte ottomane , les Français et les 
Anglais : il fut arrêté à Livourne et mis en prison 
au lazaret , où l’amiral anglais Keith lui offrit 
vingt sols par jour pour sa table, en ajoutant ironi- 
quement pour insulter a sa vertu , que légalité, 
publiée en France, voulait qu'il ne fût pas mieux 
traité que les soldats : « Je ne demande rien, ré- 
pondit Desaix, que d’être délivré de votre présence. 
J’ai traité avec les Mamelouks, les Turcs , les Ara- 
besdu grand Désert, les Ethiopiens, les Tartares, les 
noirs de Darfour*, tous respectaient la parole qu’ils 
avàient donnée, et ils n’insultaient point aux hom- 
mes dans le malheur.» De retour en France, il ap- 
prend que le premier Consul fait la guerre en 
Italie: « Ordonnez- moi de vous rejoindre., lui 
écrit-il; général ou soldat, que m’importe, pourvu 
qne je combatte auprès de vous? un jour sans 
servir la patrie est un jour retranché de ma vie.» 
11 reçut le commandement de deux divisions. On 
remarque qu’un moment avant .la bataille de Ma- 
rengo, il dit à ses aides-de-camp : F oilà long-temps 
que je ne me bats plus en Europe, les boulets 
ne nous connaissent plus ; il nous arrivera, quel- 
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<jue chose. Nous avons rapporté quelles furent 
ses paroles en tombant blessé à mort. Ce héros, 
si bien fait pour être comparé h Epaminondas', 
possédait aussi, au plus haut point, les vertus' 
privées : il était bon fils et bon frère. Il refusa 
constamment de se marier : « Une jeune épouse 
n aurait peut-être pas pour ma mère tous les égards 
qu’exigent ses vertus et ses malheurs, dit-il” elle 
serait contristée de son indifférence; ma mère souf- 
frirait d autant plus, qu'elle dissimulerait les cha- 
grinsdont elle serait dévorée : ma crainte est peut-être 
vaine; mais enfin je ne dois pas risquer de troubler 
le repos d’une mère qui m’aime et que j’adore. » 
Sons le régime affreux de la terreur, cette mère 
chérie et lasoçur du général furent emprisonnées 
à Riom. Il sollicita long-temps leur liberté sans 
pouvoir l’obtenir; elle lui fut enfin accordée comme 
la récompense d’une blessure reçue aux lignes de 
Weissem bourg. Il laissa alors échapper ces mots 
sublimes, en écrivant à celle qui lui avait donné le 
jour : Manière! ma tendre mère! mon sang vient 
enfin de couler ; mais je m’en réjouis , puisqu’il 
a servi h vous rendre la liberté. Un soldat outra- 
geait un vieillard en sa présence : Que fais-tu, 
malheureux , s’écria-t-il ! n’as-tu pas de père ? 

Bataille d Iiochstett.— yirmistice. 

*' . * , ■ s 

Quoique affaiblie par ses défaites précédentes 
et n’osant pas tenir la campagne, l’armée autri- 
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•chienne d’ Allemagne , renfermée dans son camp 
retranché d’Llm , gênait les mouvemens de l’ar- 
mée française , et empêchait sa marche vers les 
-états héréditaires de 1 Autriche. Moreau tenta, par 
diverses manœuvres, d’engager Krayà abandonner 
son système de circonspection ; mais celui-ci , 
pénétrant les intentions de son adversaire, déjoua 
quelque temps ses desseins. Cependant à la fin, 
toute sa prévoyance céda à l’ascendant de son ha- 
bile adversaire. Les mouvemens par lesquels Mo- 
reau força le général K ray à quitter son camp re- 
tranché, ont paru au général de Bulow nne si: 
belle manœuvre , que, dans son .enthousiasme , 
cet écrivain militaire appelle le pl «n du général 
français ^ l'un des plus grands et des plus admi- 
rables dont V histoire des guerres modernes fasse 
mention. L’armée française passale Danube, au-des- 
sous d’Llm; et il fallut que les Autrichiens sor- 
tissent de leurs retranchemens et hasardassent une 
bataille, pour ne point se trouver coupés de leurs 
magasins, et de’ toutes leurs communications. Elle 
fut longue et vaillamment disputée. La cavalerie 
^française s’y distingua. Plusieurs charges entamées 
et soutenues avec une égale intrépidité, prou- 
vèrent à l’ennemi que, si sa cavalerie l’avait sou- 
vent emporté sur celle des Français , celle-aj 
était désormais en mesure de ne lui rien céder. 
Moreau et Lecourbe chargèrent eux-mêmes plu- 
sieurs fois à la tête des troupes , an plus fort de 
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faction. Enfin, vers onze heures du soir, l'infante' 
rie qui servait d’appui h la cavalerie ennemie, 
ayant été enfoncée par la division du général De- 
caen, et le village de Gundelfingen ayant été em- 
porté h la bayonnette , la cavalerie autrichienne , 
toujours pressée par celle des Français, repassa la 
Brenz dans le plus grand désordre. 

Ainsi, dit un de nos plus judicieux écrivains mi- 
litaires, se termina cetie longue bataille , où plu- 
tôt cette suite de grands combats dans un espace de 
sept à huit lieues. C’est une chose digne de re- 
marque, qu’à li môme époque , à trois jours seu- 
lement de différence , Moreau qui aurait pu rece- 
voir à Hochstelt la nouvelle de la victoire de Ma- 
re ngo , remportait sur le Danube , et par la 
môme manœuvre, un avantage pareil à celui que 
Bonaparte remportait sur le Pô. L’un et l’autre 
fleuve avaient été franchis de vive force, à deux 
marches au-îlessous du point central des armées 
autrichiennes. Leurs lignes d’opérations, en Aile- 
magne comme en Italie, furent coupées per- 
pendiculairement , et de manière que les armées 
opposées se trouvèrent dans des positions récipro- 
quement inverses. Les trophées des combats 
d’IIochstett , ne furent pas moindres que ceux de 
Marengo : 5ooo prisonniers, vingt pièces de ca- 
non, un grand nombre de drapeaux et d’étendards *. 
restèrent au pouvoir des Français. Ce succès qui 
entraîna l’évacuation de toute la bouabe, de la 
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Franconie et de la Bavière, n’eut cependant pas , 
pour les armes de l’Empire , des conséquences im- 
médiates aussi funestes que celles de la bataille de 
Marengo. Mais ajoutons que Moreau vengea, sur 
le même terrain, l'affront fait aux armes fran- 
çaises en 1704, par la victoire d’Eugène et de 
Marlborough sur les maréchaux de Talard et de 
Marsin. 

Bientôt après, un armistice fut conclu à Pars- 
dorf entre les deux armées, et sur des bases 
aussi honorables que celui qui avait été conclu en 
Italie. 

Lalour-d Auvergne. 

De l’illustre maison de Bouillon, descendant 
de la famille du grand Turenne, dont il eut toutes 
les vertus, Théophile- Malo Corret de Latour- 
d’Auvergne était capitaine dans un régiment d’in- 
fanterie, lorsque la révolution éclata. Il en adopta 
les principes, et déclara à ses camarades, lorsqu’ils 
prirent le parti d’émigrer pour défendre le trône , 
qu'exempt de toute ambition , aucun motif d’intérêt 
ne le décidait à demeurer sur le sol de la patrie , 
et qu’il saurait le leur prouver. Il fut fidèle à cet 
engagement. Entré fort jeune dans les mousque- 
taires, il avait passé ensuite au service d’Espagne, 
et s’était distingué au siège de Mahon. Le roi d’Es- 
pagne voulut récompenser son mérite ; mais La- 
tour-d’ Auvergne , en acceptant la décoration qui 
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lui était offerte , refusa la pension qui y était 
attachée. En 179.3, il était employé à l’armée îles 
Pyrénées occidentales. Les généraux, qui connais- 
saient sa capacité militaire, désiraient son avance- 
ment. Se rappelant sa promesse à ses anciens ca- 
marades, il refusa tous les grades. Afin de profi- 
ter de ses talens , on mit sous ses ordres toutes les 
compagnies de grenadie^ de l’armée ; et c’est au 
titre de plus ancien capitaine , qu’il commandait 
cette troupe qui, formant presque toujours l’avant- 
garde, était appelée colonne infernale. Il était 
alors âgé d’environ cinquante ans , et en avait 
trente-trois de service effectif. Aussi savant que 
modeste, au milieu des camps, il occupaitses loi- 
sirs à l’étude, et l’on trouvait toujours un livre a 
côté de son épée. Son chapeau et son manteau 
qu’il tenait toujours sous son bras gauche en com- 
battant , étaient criblés ; et les grenadiers disaient : 

« Notre capitaine a le don de charmer les balles.» 

Il serait trop long, de rapporter tous les traits de 
courage et d’héroïsme de ce guerrier sans peur el 
sans reproche, qui, toujours simple, toujours fru- 
gal, vivait du régime des soldats et ne se distin- 
guait d’eux que par son zèle à remplir ses devoirs. 
Appelé à tous, les conseils de guerre où son opi- # 
nioq épiit toujours d'un très-grand poids, il faisait 
ainsi le service de général sans vouloir le devenir. 
Après la paix avec l’Espagne, il fut fait prisonnier 
par les Anglais, lorsqu'il revenait par mer en 
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Bretagne. Echangé peu rie temps après, il se ren- 
dit à Paris pour y jouir d’un repos qu’il avait 
acheté par tant de fatigues. Il s’y livrait à l’étude, 
lorsqu’il apprend qu’un ancien ami, vieillard octo- 
génaire ^ vient d'être séparé par la conscription 
d un fils unique dont le travail lui était du plus 
grand secours. Il se présente au Directoire , ob- 
tieut la faculté de remplacer le fils de son ami, se 
rend à l’armée du Ulvin comme simple volontaire, 
et renvoie le jeune homme à son père. 11 fit, 
comme soldat , la campagne d’Helyélie en 1799 » 
ses cheveux lîlancs n’avaient point refroidi l’ardeur 
de sa jeunesse. Nommé membre du corps légis- 
latif, après le 18 brumaire, il refusa cette hono- 
rable mission : « Je ne sais pas faire des lois, dit— 
» il, mais je sais les défeudic; qu’on m’envoie. 
» aux armées». 

Il passa h l’armée du Rhin en 1800 ; et c’est à 
celle époque qu’un arrêté des consuls le nomma 
le premier grenadier de France , et qu’il reçut 
un sabre d honneur. Cette faveur et celte décora- 
tion n’ajoutèrent rien à son dévoùuient et redou- 
blèrent sa modestie. « Il n’est aucun de mes ca- 
» ] naïades, écrivit-il à un ami, qui ne mérite 
• « cette arme autant que moi;, Allous ! il faudra la 
» montrer à l’ennetni. A mon àse, la mort la 
» plusdésirable est celle d’un soldat. «Son vœu fut 
exaucé. Peu de jours après la bataille d’Hochstett , 
Latour-d’Auvergne, en repoussant une charge de 
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lmlans, fut atteint d’un coup de lance qui lui 
perça le corps de part en part. Après sa mort, les 
grenadiers de la 4(> e demi-brigade proclamèrent, 
pour sou successeur, dans le beau titre de premier 
grenadier de France } leur capitaine Cambronne, 
devenu depuis si célèbre, et dont la bravoure et 
le caractère ont tant de rapport avec les vertus de 
son prédécesseur. 

Les consuls ordonnèrent que le nom de Latour- 
d’ Auvergne serait toujours inscrit entête du con- 
trôle de la compagnie dont il faisait partie. Le 
sergent-major devait commencer l’appel des gre- 
nadiers parle nom de Latour-d’Auvergne, et le 
plus ancien grenadier répondait : Présent. C e 
même soldat avait le privilège de porter le cœur 
du héros enfermé dans une boite de vermeil. 

On éleva sur les hauteurs d’Oberhausen , an 
lieu même où Latour-d' Auvergne avait reçu le 
coup mortel, un monument simple, comme celui 
qu’on voulait honorer. Au moment où son corps, 
couvert de branches de lauriers, fut déposé dans 
la fosse, un grenadier le tourna dans la direction 
de Neubourg , en disant : « 11 faut le placer dans 
k la tombe comme il était de son vivant , faisant 
» face a l’ennemi. » Ce monument fut mis, selon » 
les expressions du général Dessolles, dans son 
ordre du jour , sous la sauve-garde des braves de 
tous les pays. Il subsiste encoreaujourd’hui, révéré 
par les habilans d Oberhausen, qui le désignent 
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aux voyageurs sous la dénomination du tombeau 
du brave. 

Le roi a fait remettre le cœur de Latour-d’ Au- 
vergne à sa famille. 

Pauvre, mais fier, Latour- d’Auvergne avait 
refusé le don d’une terre qu’avait voulu lui faire 
le duc de Bouillon, chef de sa famille. Parlant 
toutes les langues , son érudition égalait sa bra- 
voure; et on lui' doit un ouvrage très-estimé, inti- 
tulé les Origines gauloises. 

Bataille de Iiohenlinden. 

Les conventions d’Alexandrie et de Parsdorf 
n’eurent point la paix pour résultat , comme on 
avait pu l'espérer. L’Autriche refusa de traiter, 
sans le concours de l’Angleterre , son alliée; et 
pendant la suspension d’armes, elle s’était préparée 
au renouvellement des hostilités, en envoyant de 
puissans renforts à ses armées. Celle d’Allemagne 
lut portée à i3o^ooo honjmes, et confiée à l’archi- 
duc Jean, frère de l’Empereur, qui eut pour con- 
seil le vieux général Lauer, Les armées recom- 
mencèrent à agir a la fin de novembre; et dès le 
3 décembre, le succès de cette campagne d’hiver 
fut décidé dans les plaines de Iiohenlinden. Mo- 
reau sut inspirer à son jeune adversaire une sécu- 
rité qui lui devint fatale ; il le força, par d'habiles 
manœuvres, à choisir un champ de bataille défavo- 
rable ; et de son côté, il fit les plus sages dispose- 
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tions. Nous n’entrerons pas dans des détails pure- 
ment stratégiques; nous dirons seulement que la 
bataille fut complètement gagnée par 1 exécution 
ligoureuse et littérale d’un plan médité, mais rem- 
pli de complications , exemple rare dans les fastes 
de la guerre. Les résultats immédiats de la vie*, 
toire furent cent pièces de canon, 1 1,000 prison- 
niers, parmi lesquels deux généraux. Le succès 
était tel , que , sans l'affreux état des chemins , 
et l’extrême brièveté des jours^ au mois de dé- 
cembre, l’armée ennemie aurait fait sans doute 
une perte double, et n’aurait pu sauver un seul 
de ses canons. Cette brillante journée ne coula 
pas aux Français plus de a 5 oo hommes, tandis 
que les ennemis en eurent 6000 au moins étendus 
sur le champ de bataille. La retraite du gros de 
l’armée autrichienne se fit dans un tel désordre, 
que les corps ne purent se rallier que les jours 
suivans. Ce désordre était tel que toutes les armes 
étaient mêlées, les régimens confondus, et qn un 
grand nombre de soldats isolés, prêts à périr de 
froid et de faim, jetaient leurs armes, et venaient 
aux bivouacs des vainqueurs implorer leur 
commisération. 

Le courage des troupes avait sans doute pms- 
, samment contribué à la victoire ; mais il convient 
de paver à Moreau le tribut d éloges qu’il mérite. 
Jamais ce général n’avait donné de preuve aussi 
réelle de son savoir, de sa présence d esprit , de 
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son sang-froid. Toujours modeste, il ne répondit 
aux félicitations de ses généraux qu’en leur attri- 
buant tout l’honneur de la journée ; il répéta plu- 
sieurs fois que la victoire était due aux belles ma- 
nœuvres du général Grenier, à la brillante conduite 
de Ney, Grouchv, Grandjean , Decaen, Bastonl, 
Bonnet, Walther, et à linébranlahle constance 
du général Kniasewitz, dont la division polonaise 
combattait pour la première fois sous ses yeux. 
Mais de tous les généraux sur lesquels Moreau se 
plaisait à faire rejaillir sa propre gloire, Biche- 
panse était celui qui méritait en effet d’être nommé 
le premier, puisqu’il avait décidé la victoire, en 
prenant deux fois une résolution vigoureuse, dans 
des circonstances difficiles , qui auraient altéré le 
sang-froid d’un général ordinaire. « Mes amis, 

» s’écria Moreau dans l’effusion de sa joie, vous 
» avez conquis la paix ; oui, c’est la paix que nous 
» venons de conclure dans les champs de llohen- 
» linden ! » 

L’archiduc Jean et son armée furent suivis avec 
ardeur par toutes les divisions de l’armée fran- 
çaise; chaque jour amenait un nouveau combat, et 
chaque combat était un nouveau désastre pour les 
vaincus, qui, dans le découragement, ne faisaient 
plus une véritable résistance. Le seul corps de 
l’armée ennemie qui se présenta dignement de- 
vant les vainqueurs, fut celui dos Français émi- 
v grés, sous les ordres du prince de Coudé et du 
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■dix d’Enghien. II osa disputer le passage du pont 
de Rosenhein, sur l’Inn , aux divisions Decaeu et 
Grouchy ; il montra une grande résolution dans 
cette défense, et réussit h achever l’incendie du 
pont j sous le feu violent de l’artillerie et de la 
mousqueton e. 

La marche accélérée des Français répandit la 
consternation dans Vienne, dont ils n’étaient plus 
qu’à quelques journées. L’archiduc Jean , hors 
d’état de réparer les désastres dont sans doute il 
s’attribuait une partie, demandait avec instance un 
successeur. L’Empereur se hâta de rappeler au 
commandement l'archiduc Charles. Ce prince, ail 
lieu de récriminer sur la conduite qu’on avait 
tenue envers lui , en l’enlevant à des troupes dont 
il a» ait la confiance et l’amour, se fit un devoir 
d’accepter une tâche plus difficile que glorieuse. 
Il se rendit à l’armée avec d’autres généraux qui 
avaient été écartés au commencement de la cam- 
pagne; niais il se convainquit bientôt qu’on ne 
pouvait sauver les états héréditaires, qu’en traitant 
avec un ennemi dont la supériorité était trop mar- 
quée. L'n armistice fut conclu à Steyer; et bien- 
tôt après, un autre armistice fut également signé 
en Italie par le généra! français Brune et le géné- 
ral autrichien Bellegarde ; ces deux actes furent les 
préliminaires de la paix qui fut signée à Lunéville, 

1<* q février 1801 , entre la France et l’Autriche. 

• .. . . 
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Évacuation de l’Égypte. 

Le commandement de l’armée française en 
Égypte, après la mort de Klebcr, était échu au 
général Menou , à titre d’ancienneté ; et il y fut 
depuis confirmé par le premier Consul. Ce nou- 
veau général ne se montra pas digne de ses pré- 
décesseurs. A peine fut-il promu au commande- 
ment, que Indivision éclata parmi les généraux; et 
d’un autre côté, les dispositions qui furent faites 
pour résister au grand visir, qui s’avançait de nou- 
veau de la Syrie , avec une armée de plus de 
3 o,ooo hommes, au déparquement d’une armée 
anglaise h Aboukir, forte de plus de 20,000 hom- 
mes, et h une autre expédition anglaise , qui., par- 
tie de l’Inde, était descendue dans la haute Egypte, 
étaient insuffisantes et ne pouvaient prévenir les 
désastres qui allaient accabler l’armée française 
d’Orient. Menou, au lieu de réunir toutes ses for- 
ces et de se porter à Aboukir pour rejeter l’ar- 
mée anglaise dans la mer, divisa ses forces; et 
apres un combat où il se montra peu habile, se 
renferma dans Alexandrie, où il fut bientôt assiégé 
par les forces réunies des Turcs et des Anglais, et 
par. la faim plus redoutable encore. Le général 
Belliard , renfermé dans le flaire avec moins de 
5 ooo hommes, se vit. contraint à capituler; mais 
sa capitulation lui fit je plus grand honneur, ainsi 
qu’aux braves trojupes qu’il avait sous ses ordres. 
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Menou , qui blâma d’abord la conduite de son-- 
lieulenant, se vit bientôt dans la nécessité de l’imi- 
ter , et s’estima heureux d’obtenir des conditions 
aussi favorables. L’armée française ne fut point 
0! ite prisonnière de guerre; elle se retira avec 
armes, bagages, et même son artillerie, et fut 
conduite en France sur des navires anglais. 

L’armée, pleine de reconnaissance et de véné- 
ration pour la mémoire de Kleber , regretté d’au- 
tant plus par les soldats, qu’ils étaient convaincus 
que sa mort était la première cause de 1 évacua- 
tion de l'Egypte; l’armée emporta le corps de 
cet illustre général. Elle ne voulut pas l’abandon- 
ner sur une terre désormais étrangère : cette 
translation se fit de la manière -la plus solennelle , 
au bruit de l’artillerie des forts et de la citadelle 
du Caire. Les Anglais et les Turcs, prévenus par 
le général Belliard du motif de cette explosion ex- 
traordinaire, voulurent concourir aux nouveaux 
honneurs funèbres que les Français rendaient an 
vainqueur d’Héliopolis, en répondant à leurs sal- 
ves par celle de leur propre artillerie. 

En descendant le Nil, cette portion de l’armée 
d’Orient éprouva encore des jouissances bien vi- 
ves, dans l’accueil et les regrets sincères des ha- 
bitans. Déjà ceux-ci commençaient à souffrir des 
vexations de la part des Turcs; etlorsqu’ils voyaient 
arriver un détachement de Français, ils venaient 
porter plainte à ces derniers comme à leurs pro- 
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lecteurs naturels. Il arriva même que des officiers 
et des soldats français sauvèrent la vie à des Turcs 
et à des Anglais* qui allaient être victimes de la fu- 
reur des fellahs. Lorsque ces paysans égyptiens 
adressaient ainsi leurs plaintes aux Français, ceux-ci 
leur répondaient : « Nous ne sommes plus les maî- 
» très. — Vous êtes toujours les plus forts et les 
» plus justes, reprenaient les fellahs; nous sommes 
» bien sûrs que vous reviendrez un jour , parce 
» que c’est la faute de votre général, si vous êtes 
» forcés de nous quitter à présent. » 

Le médecin Desgenetles. 

Au retour du siège de St.-Jean-d’Acre , le 
ravage d’une maladie contagieuse faisait éle- 
ver sur la peau de ceux qui en étaient attaqués, de 
gros bubons, qui semblaient être la peste. L’effroi 
fut général. Desgenettes, rempli de connaissances 
et de fermeté, voulant rassurer tout le monde, se 
rendit h l’hôpital; et là, en présence de tous les 
malades, s’inorjda le poison que chacun regar- 
dait comme mortel ; et qui , après tout , aurait 
pu l’être en effet. 11 affecta ensuite de n’employt r 
publiquement, pour se guérir, que les remèdes 
qu’il distribuait journellement : cette action ras- 
sura toute l’armée, et l'empêcha de tomber dans 
le découragement. Elle tranquillisa aussi les ma- 
lades, qui en guérirent plus facilement. De tels 
traits n’ont pas l’éclat des exploits militaires, aux 
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yeux du commun des hommes; mais ils n'en sont 
ni moins beaux, ni moins dignes de passer à la 
postérité. 

Le capitaine Saunier. 

Saunier j capitaine de vaisseau de première 
classe, né à Toulon en 1769, entra très-jeune 
dans la marine marchande; de-là, il passa dans la 
marine militaire. Lorsque Toulon tomba au pou- 
voir des Anglais, il était enseigne; après la re- 
prise de cette ville, il s’embarqua avec huit hom- 
mes sur un canot. Avant rencontré, à deux lieues 
en mer, pendant la nuit, un brick espagnol armé 
de six canons et monté de dix-huit hommes, il l’a- 
borda, et s’élança dessus le sabre à la main, s’en 
empara et l’amena a Toulon. Ce brick avait en 
charge pour cinq cents mille livres de munitions 
de guerre : en récompense de cette action , Sau- 
nier fut nommé lieutenant de vaisseau , et eut le 
commandement d’un brick de vingt-quatre canons. 
Il acquit, par de nouveaux succès, les grades de 
capitaine de frégite, puis de capitaine de vaisseau, 
et eut, en 1797, le commandement du Guil- 
laume-Tell, sur lequel il combattit h Aboukir. 
Après ce combat désastreux, il se rendit à Mal- 
the, dontil commanda l’artillerie pendant les vingt 
mois que dura le, siège. Le aq mars 1799, étant 
sorti en mer, il fut attaqué par une frégate et deux 
gros bàtimeus anglais. Le combat dura toute 1 ;^ 
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mût ; Saunier tentait l’abordage pour la troisième 
fois, lorsqu’il fut atteint d’une balle à l’oeil , et 
forcé de se rendre. Le Guillaume-Tell n’amena 
qu’a près avoir été entièrement démâté. Rentré 
en France, Saunier, en qualité de capitaine de 
vaisseau de première classe, fut chargé de porter 
des renforts en Egypte. L’ Africaine qu’il mon- 
tait, ayant été séparée par un coup de Vent du 
reste de la division à scs ordres, fut poursuivie par 
une frégate anglaise sur les côtes cTEspagne. 
Comme elle marchait mal, étant chargée «le mu- 
nitions et de troupes de débarquement, elle ne 
tarda pas à être atteinte et attaquée. Elle fit la 
plus belle défense'qu’ôn puisse se figurer. Saunier 
combattit pendant quinze heures; presque tons ses 
marins, ayant été tués ou blessés, avaient été rem- 
placés par des soldats et des canonniers de l’ar- 
mée de terre ; tous les mâts étaient hachés , toutes 
les batteries démontées. Un boulet vint enfin don-- 
ner la mort à l’intrépide Saunier, et la frégate se 
rendit. Il n’était encore alors âgé que de trente 
ans J le capitaine anglais avait été si frappé de son 
courage, qu’il prit son sabre, jurant de le porter 
toute sa vie. Voici la lettre que le gouvernement 
de cette époque écrivit à la veuve : 

« Les Consuls de la république , madame, con- 
naissaient la valeur et les talens du capitaine Sau- 
nier, votre mari; plusieurs comtnandemens de 
vaisseaux et de frégates , l’enlèvement d'un bâti- 
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mont de guerre h l'abordage , le combat du Guil- 
laume Tell , une blessure honorable, avaient 
signalé sa carrière, jusqu'au moment où il a suc- 
combé, en défondant la frégate Y Africaine. 

« Les Consuls, qui partagent les regrets que 
vous éprouvez , ont voulu honorer dignement lu 
mémoire du brave capitaine Saunier. Ils vous ont 
accordé une pension de six cents francs sur la caisse 
des Invalides de la marine ; et vos deux fds seront 
admis au Prvtanée français , aussitôt que leur âge 
permettra de les recevoir dans cet établissement. 

« Je désire, madame , que ces témoignages du 
juste intérêt que le gouvernement a pris à votre 
position, vous portent quelques consolations; et il 
s’en prépare pour vous de plus douces encore : vous 
les devrez aux soins que vous donnerez à vos en- 
fans, au désir qu'ils marqueront de bonne heure de 
suivre le glorieux exemple de leur père , et aux 
^ succès que le nom qu’ils portent et l’éducation 
qu’ils recevront doivent leur assurer. » 

La paix de Lunéville laissa l’Angleterre sans 
alliés, chargée de lutter seule contre toute la puis- 
sance de la France, agrandie par d'immenses con- 
quêtes. Ces deux puissances parvinrent enfin à 
s’entendre ; et le traité d’Amiens, signé le 27 
mars 1 802, donna la paix au monde. Mais cette 
paix ne fut pas de longue durée; l’ambition et l'in- 
térêt rallumèrent le feu de la guerre en Europe; 
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et ce feu ne s’éteignit que par la chute de' Napo* 
léon Bonaparte , et le rétablissement de la monar- 
chie légitime en France. 

Cette longue époque de combats et de calamités 
offre sans doute, sous le rapport militaire, tut 
aussi grand intérêt que l'époque précédente. Mais 
pendant cette longue période historique , les Fran- 
çais, ne combattant plus pour la délivrance de leur 
territoire et pour assurer leur indépendance , nous 
ne suivrons pas la marche des evenemens avec la 
même régularité, et nous rentrerons dans le cadre 
borné que nous nous étions imposé. Sous le 
règne de Napoléon , les vertus guerrières de la 
nation brillèrent sans doute du plus grand éclat ; 
mais elles n’eurent plus pour base 1 amour de la 
patrie ; et nous ne nous sommes point engagés à 
écrire l’histoire de ce règne fameux dans les an- 
Baies militaires des peuples. 

Capitulation d Ulm . 1 

Le général Mack, déjà connu par sa campagne 
de Naples , avait été placé par la cour d Au- 
triche, à la tète de son armée d’ Allemagne. 11 
avait envahi la Bavière , et s avançait vers les fron- 
tières de France; mais 1 armee française , sous les 
ordres de Napoléon en personne , déconcerta 
joutes les mesures du général ennemi qui , après 
Jes deux importans combats de Wertingen et dç 
Gundsbourg, se trouva renfermé dans Ulm avec 
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le gros de son armée. Napoléon, par la direction 
donnée h son année après le passage du Rhin* 
avait placé Mack dans la même situation où s’était 
trouvé Mêlas, avant la bataille de Marengo; mais - 
celui-ci avait pris la généreuse résolution de se 
faire jour à travers l’armée française, et il avait 
été sur le point de voir couronner ses efforts. 
Mack, qui avait paru d’abord \ouloir prendre le 
même parti, y avait renoncé; et, comme la ville 
d’Ulm est l’aboutissant d’un grand nombre de 
routes, il avait conçu l’espoir de faire échapper 
ses divisions par chacune de ces roules. Mais, 
par de promptes manœuvres, 1 armée française le 
cerna de toutes parts. Napoléon, pour épargner 
aux troupes qui entouraient Ulm , les périls d’une 
attaque de vive force, fit appeler auprès de lui le 
prince de Lichtenstein qu’il savait dans la place , 
et l’engagea à faire usage de son crédit auprès de 
l’archiduc Ferdinand et du général Mack , afin 
qu’ils évitassent à la ville et aux troupes enve- 
loppées les suites terribles d’une prise d’assaut. 
On était au 17 octobre; et il fut réglé , par une 
convention, que si, au 20 du même mois, les 
armées autrichiennes et russes ne parvenaient pas 
à débloquer la place, les troupes de la garnison 
d’Ülm mettraient bas les armes, que les sous-offi- 
ciers et soldats resteraient prisonniers de guerre 
jusqu’à parfait échange , et que les officiers se- 
raient renvoyés sur parole eu Autriche, lin exé- 
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Cution de cetfe convention, et d’une nouvelle qui 
fut signée dans la journée du 20 , les troupes au- 
trichiennes sortirent de la ville, et défilèrent , 
depuis deux heures de l’après midi jusqu’à sept 
heures du soir , au nombre de 3 o,ooo hommes , 
dont 2000 de cavalerie. Soixante pièces de ca- 
non et quarante drapeaux furent remis entre les 
mains des vaiuqueurs. L’armée française était en * 
bataille sur les hauteurs de la ville. Napoléon , 
entouré de sa garde, fît appeler les généraux en- 
nemis au nombre de seize, y compris le général 
Mack , et les tint auprès de lui juSqu^à ce que les 
troupes eussent défilé. 

Cette glorieuse capitulation, la dispersion du 
leste de Farinée autrichienne qui fuyait dans 
toutes les directions , la marche rapide des Fran- 
çais, et leurs succès dans un grand nombre de com- 
bats, les conduisirent bientôt aux portes de 
Vienne , où le général Sébastiani entra le 1 3 no- 
vembre avec sa brigade de cavalerie , et fut bien- 
tôt suivi par Murat qui fit occuper les principaux 
postes et établit des réserves sur les places pu- 
bliques. Napoléon s’y rendit lui-même dans la 
soirée, et y fit son entrée sans aucun appareil. 

Bataille cl’ Austerlitz . 

L’armée combinée d’Autriche et de Russie était 
forte déplus de 80,000 hommes, dont 18,000 Au- 
richiens seulement. Le général russe Kutuzow en 
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avait le commandement ; les deux empereurs d’Au- 
triche et de Russie étaient an rtiilieu deleurs troupes, 
qu’ils voulaient voir combattre sous leurs yeux. 
Sons les ordres de Kutuzow, étaient le général 
russe Buxowden et le général autrichien prince de 
Lichtenstein, et sous les ordres de ceux ci , les 
généraux russes Wiinpffen, Langeron, Pri- 
byzewski, Essen, Uwarow, et les généraux autri- 
chiens Kolowratz et Hohenlohe; l’avant-garde 
était commandée par le prince Bagration, et la 
réserve par le grand-duc Constantin , frère de * 
l’empereur Alexandre; celte réserve était compo- 
sée de la garde impériale russe. 

Napoléon était en personne à la tête de l’armée 
française qui n’excédait guère 60,000 hommes. 

Il avait sous ses ordres les maréchaux Soult, Ber- 
nadotte , Murat , Bessicres , I.annes , Davoust ; 
et les généraux Oudinot, Saint - Hilaire, \ an- 
damme, Legrand, Drouet, Rivand, Morand, 
Kellermann, Cafarelli, Thiébault, Rapp, Schin- 
ner, Friant, Heudelet, Boursier, Walthcr , etc. , etc. 

Le général Savary , envoyé par Napoléon au 
quartier général des deux souverains, sous pré- 
texte de complimenter l'empereur Alexandre, 
mais dans le but secret de reconnaître les forces 
et les projets des ennemis, rapporta qu’il avait 
reçu un accueil distingué de ce prince; mais que * 
rien n’égalait la présomption des jeunes officiers 
qui entouraient le monarque russe. C’était au peu 
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d’énorgie des généraux autrichiens que les Alle- 
mands devaient leurs défaites; mais tout allait 
changer de face , selon eux, devant les troupes 
russes combattant sous les yeux de leur jeune 
souverain. En effet, l’opinion générale des géné- 
raux russes était qne_NapoIéon 11’oserait pas ris- 
quer le sort d’une bataille; et cette opinion était 
justifiée par la retraite de notre avant-garde et d 1 
gros de notre armée. Mais ce mouvement n’ét it 
qu’une ruse pour choisir un champ de bataille 
convenable, et se fortifier par l’arrivée des divi- 
sions qui étaient attendues. JNapoléon pour donner 
jdus de crédit à cette croyance qui favorisait le 
plan qu’il avait conçu, fit demander une entrevue 
à l’empereur Alexandre, qui se borna h lui envoyer 
l'un de ses aides-de-cainp le prince Dolgorowki. 
Dans la conversation qu’il eut avec cet officier, 
JNapoléon s’appliqua adroitement a fortifier* chez 
lui la pensée qu il redoutait d en venir h une action 
décisive. Quelques-uns des vétérans de 1 armée 
autrichienne qui avaient déjà fait la guerre contre 
le vainqueur de l’Italie, représentèrent en vain, 
dins les conseils, qn^on ne saurait agir avec trop 
de mesure et de circonspection; et qu il fallait 
écarter la-présomption , quand il s agissait de com- 
battre une armée qui comptait tant de soldats 
. exercés et de chefs habiles, ils ne furent point 
écoulés ; et les évènemens allaient pourtant justi- 
fier leur prévoyance. Le 1 e1 ' décembre, l’ennemi 
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commença son mouvement d’après le plan conçu 
par le général Kutusow; et Napoléon qui l’avait 
pénétré, ne cacha plus sa joie en voyant les Puisses 
tomber dans le piège. « Avant demain au soir, 4 
» dit-il, cette armée est à moi. » Kutusow avait fait 
dépendre le sort de la bataille de l’attaque de sa 
gauche et du reploîment de la droite des Français 
sur leur gauche : mais cette droite avait été forti- 
fiée , les manœuvres de l’ennemi avaient été pré- 
vues et furent rendues inutiles. Déconcerté , il se vit 
dans la nécessité de combattre au hasard ; attaqué 
à son tour d’une manière imprévue, toutes ses 
opératfbns manquèrent de liaison et d’ensemble ; 
placé sur uft terrain défavorable , il reconnut que 
le nombre ne pouvait suppléer h l’habileté. Dès 
neuf heures do matin •> on peur dire que le succès 
de la journée était décidé; et à trois heures de l’a- 
près-midi , tous les corps de l’armée alliée étaient 
en pleine retraite ou en déroule. 

Un parc russe de cinquante pièces d’artillerie, 
sous la garde de quatre bataillons, voulut lra\ er- 
§pr le lac d'Àugezd; mais la glace qui le couvrait 
n’étant pas assez forte pour soutenir ce poids 
énorme , rompit sous le convoi : hommes, che- 
vaux, canons, caissons, tout fut englouti. Le nom- 
lye des troupes qui périrent ainsi fut d’autant plus 
considérable, qu’une masse de fuyards avait suivi 
sur le lac les quatre bataillons russes, qui, fidèles 
à leur mission , ne* s’étaient point rompus avant 
11. . . • i 'i 
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cette catastrophe. Les Français déplorèrent la 
perte de ces braves et malheureux soldats, qui 
méritaient 'un meilleur sort et des chefe plus 

habiles. ■ * 

Il était quatre heures et demie do soir ; et la 
nuit, qui commençait à étendre ses, voiles, sauva 
les débris de l’armée alliée de la poursuite des 
Français. Les Russes marcheront y toute la nuit, 
mais une pluie abondante et glaciale, qui acheva 
d’abîmer les chemins et d-embourber ce qui res- 
tait d’artillerie. Les deux empereurs d’Autriche 
et de Russie, après sètre donné beaucoup de 
peine pour réunir tout ce qui était échappé du 
champ de bataille , se retirèrent derrière Auster- 

• litz ; 18,000 Russes et 600 Autrichiens furent tués 
on noyés ; 21,000 reslèrent blessés ou prison- 
niers, et parmi ces derniers quruae géuéraux-et plus 
de 4 oo officiers russes de tous grades. La perte 
de l’armée française, dont 2 o/)oo soldats n’a- 
vaient pas brûlé une cartouche, fut évaluée, dans 
le temps , a 2,000 morts et 5, 000 blessés. Parmi 
ces derniers, se trouvaient le général Saint- Hilaire, 
qui, frappé au commencement de l’action^ de- 
meura sur le champ de bataille et commua à 
commander sa division; les généraux de division 

# Kellermann et Wahbeivlos généraux de brigade 

Thiébault*, Sébastian! , Rapp, Gompans çt Vél- 
linbert; ce dernier mourut des soi i es de ses blés- 


sures. 
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Pendant la bataille, la garde impériale à pied 
et le corps des grenadiers du maréchal Oiidinot 
qui formaient la principale réserve, témoignaient 
leur impatience de n’èlre point engagés avec l'en- 
nemi , et demandaient qu’on les fît donner : « Ré- 
» jouissez-vous de ne rien faire, leur dit Napo- 
» léon ; tant mieux si l’on n’a pas besoin de vous 
» aujourd’hui.» j.es ennemis étaient stupéfaits de 
la précision des manœuvres de toutes les troupes 
françaises, et le plaignaient avec amertume de 
l'impéritie de leurs généraux. Un officier d’artil- 
lerie de la garde russe, prisonnier , dit en passant 
devant Napoléon: « Sire, faites-moi fusiller, je 
» viens de perdre mes pièces. — Jeune homme , 
» lui répondit l’empereur, j’apprécie vos regrets ; 
» mais on peut être battu par mon armée, et 
» avoir encore des titres a la gloire. » 

Une foule de traits particuliers qu’on pourrait 
citer , feraient connaître, mieux que nos éloges, 
l’esprit qui animait les chefs et les soldats de l’ar- 
mée française. Le général Vallmbert venait d’a- 
voir la cuisse emportée ; et des soldats s’empres- 
saient autour de lui pour le relever et le transpor- 
ter au poste des chirurgiens : « Souvenez-vous , 
» leur dit-il, de l’ordre du jour qui vous défend de 
» quitter vos rangs, sous le prétexte d’emmener 
» les blessés; si vous êtes vainqueurs, vous m’en- 
» lèverez du champ de bataille; si vous êtes vain- 
» eus , que m’importe un reste tle vie? y Et bien- 


tôt après il ajoute: « Que n’ai-je perdu le bras ! je 
» pourrais eucore combattre avec vous, et mou- 
» rira mon poste. » Le général Thiébault, dan- 
gereusement blessé, était porté par quatre prison- 
niers russes; six Français également blessés , le ren- 
contrent , éloignent les Russes , et saisissant eux- 
mêmes le brancard; « C’est à nous seuls, disent- 
» ilsiièrement, qu’appartient l'honneur de porter 
» notre général. » 

Les Russes avaient perdu qiiarante^-cinq dra- 
peaux et presque tous les étendards de leur garde 
impériale; dans l’armée française,- un seul batail- 
lon ayant été rompu, son aigle fut enlevée par 
l’ennemi. 

Le 4 décembre, les alliés passèrent la March, 
et gagnèrent H olitsch , dans un état toujours plus 
précaire et plus déplorable. François n fit de- 
mander une suspension d’armes et une entrevue à 
Napoléon y l’une et l’autre lui furent accordées. 
Dans l’entrevue, François demanda une trêve pour 
les débris de l’armée russe; Napoléon lui observa 
que cette armée était cernée; mais il consentit ce- 
pendant à la trêve j sous La condition que 
ses évacueraient de suite l’Allemagne et 
logne. Le général Savary et le général autri- 
chien Stutterhoim j envoyés auprès de l’empereur 
Alexandre , le joignirent à Holitseh. Dans cette en- 
trevue, le monarque russe donna les plus hautes 
marque» d’estime à l’armée française et à son re- 
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doutablè chef : il consentit à s’éloigner avec le 
reste de son armée, qui était déjà tournée par les 
avant-postes français, et qui, dans l'état de déla- 
brement où elle se trouvait., n’aurait pu que met- 
* tre bas les armes. 

La paix fut signée entre la France et l'Autriche, / 
à Presbourg, le 26 décembre i 8 o 5 . 

Bataille d’Jéna. 

* e - 

La Prusse avait déclaré la guerre à la France; 
et le roi «le Prusse s’avançait en personne pour 
combattre l’empereur des Français, après avoir 
envahi la Hesse et la Saxe, dont les troupes s’é- 
taient réunies à l’armée prussienne. Cette armée , 
qui s’élevait h plus de 100,000 hommes, était 
commandée par le vieux duc de Brunswick, dont 
les premières campagnes de la révolution n’a- 
vaient point diminué le crédit militaire. De tous les 
chefs de l’armée prussienne, il était celui qui avait 
«nontré le plus d’acharnement contre la Franco, 
par le désir qu’il éprouvait depuis long-temps de 
venger la honte de ses revers,.passés. Secondé par 
lés Généraux Ruchel. et Blucher qui partageaient 
ses opinions, fier du titre de généralissime qui 
venait de lui être conféré, il montra, à près de 
fjuatre-vingls ans, cette même confiance qui l’avait 
égaré eu 1792 et 1793, et qui devait attirer de 
si grandes infortunes sur le pays qu'il était chargé 
de défendre. 
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D abord, quelques affaires d avant-garde j»î»is 
ou moins graves, furent à l’avantage des Fiançais, 
et auraient du rendre les généraux prussiens plus 
circonspects. Dans un de ces combats, le prince 
Louis de Prusse, cousin du roi, et l’un dos plu» • 
actifs partisans de la guerre contre la France , » 
cherchant h rallier un corps de cavalerie qui avait 
été rompu, fut joint par un maréchabde -logis de 
hussards fiançais qui lui cria de se rendre. ' Le- 
prince s’arrête, fait volte-face, et engage avec son 
adversaire un eombat corps h corps. Le maré- 
chal-des-logis, prenant le prince pour un simple 
officier, lui réitère sa sommation : « Rendez-vous, 

» lui dit-il , ou vous êtes mort. » Il reçoit pour 
réponse un coup de sabre sur le visage. Le sous 
officier, dans la nécessité de se défendre, ne suit 
plus que Je mouvement d’une juste vengeance; 
il plonge son sabre dans le corps du prince qui 
tombe mort a ses pieds. Deux aides-de-camp de 
ce dernier avaient été tués à ses côtés, au milieu de ' 
la mêlée. 

Par toutes ces différentes affaires d’avant-garde, 
les Français s’étaient rendus maîtres du cours de 
la Saale; ctkî’Kmpereur avait désormais les moyens 
<le tourner l’armée prussienne qui se trouva 
forcée de recevoir la bataille sur un terrain qu elle 
ne s était pas choisi. Elle fut livrée le i/j. octobre 
1806; les maréchaux Lan nés, Lefebvre, Davonst, 
Bernadotle, Soult, Augereau et Ney y commau- 

* 
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<$aietif sons Napoléon; fejn&réehal Berthier y rem- 
plissait, comme toujours, les fonctions fie major 
général. Toutes les troupes françaises prirent les 
armes à la naissance du jour; 1 Empereur, parcou- 
rant la ligne, rappela aux soldats qu à la meme 
époque, Tannée précédente, leur valeur avait dé- 
cidé delà prise d Ulm ; que 1 armée prussienne, 
ayant perdu sa ligne d’opérations, se trouvait cer- 

f je comme L’avait été Tannée autrichienne; qu elle 
allait point combattre pour la gloire, mais pour 
sa retraite; et que, cherchant à faire une trouée 
sur différens points, les corps d’armée qui la lais- 
seraient passer seraient perdus d honneur et de ré- 
putation. Les soldats ne répondirent à ce discours 
qu’en demandant qu’on les menât à 1 ennemi; les 
cris en avant l marchons! se firent entendre ue 
toutes parts. La fusillade s’engagea , la première 
ligne des postes prussiens ne put résister; et 1 ar- 
mée française, débouchant alors dans la plaine, 
commença à prendre son ordre de bataille. Ten- 
dant ce temps, Tannée prussienne achevait de se 
former; la majeure partie se portait ainsi en avant 
des troupes qui venaient de déboucher du plateau 
d’Jéna; mais comme le brouillard couvrait les 
deux armées, elles ne s’aperçurent que loFsqn un 
beau soleil d automne vint éclairer 1 horizon vers 
les neuf heures du matin; elles étaient alors a 
demi-portée de canon. 

Dans ce moment , l’Empereur n’avait en ligne, 
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en avant du plateau d’Jéna, outre la garde impériale 
' et le corps du maréchal Lannes , formant le centre 
de l’armée, que le corps d’Augcreau formant la 
gauche, et le corps du maréchal Soult, avec 3 ,ooo 
hommes du maréchal Ney , formant la droite; le 
reste de ce dernier corps n’était pas eucore arrivé 
sur le champ de bataille. 

La partie de l’armée prussienne, que ^Napoléon 
avait devant lui , était sons les ordres directs dft t 
feld -maréchal Mollendorf, qui avait sous ses o^^ 
dres les corps des généraux Ruchel et Iïohenlohe r 
formant une masse de près de 60,000 hommes. 

L’autre partie de l’armée prussienne où se trou- 
vait le roi en personne, et le duc de Brunswick, 
avait une réserve formée de la garde et corps 
d’élite sous les ordres immédiats du feld-maréchal 
Kulkreuth. 

L’empereur aurait désiré de retarder encore le 
combat , pour attendre les troupes qui devaient le 
joindre; mais l’ardeur des Français et les dispo- 
sitions des Prussiens ne le permirent pas. L’en- 
nemi manoeuvra par sa droite sur la gauchç de 
l’armée française ; mais Augereau soutint cette 
attaque avec fermeté. On combattit des deux 
cités avec un ordre qui rendit long-temps l’a- 
vantage indécis; mais la garde française et la ré- 
serve ayant abordé l’ennemi , le firent plier. 
Tontes les troupes prussiennes , ainsi poussées, 
rétrogadaient lentement et en bon ordre , lorsque 
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le grand duc de Berg (Murat), à la tête des dra- 
gons et des cuirassiers, vint fondre sur elles , et 
mit le plus grand désordre dans leurs rangs. La 
cavalerie ennemie, qui avait voulu résister d’abord, 
suivit bientôt le mouvement de son infanterie qui 
fut enfoncée. Une grande partie de l’artillerie et 
plus de 20,000 hommes tombèrent au pouvoir 
des français , qui, poursuivant les vaincus parla 
route de Weimar, arrivèrent dans celte ville, en 
même temps que l’çnnemi, après un trajet de six 
lieues. 

Le succès de la droite de l’armée française 
fut plus long-temps douteux. Elle était formée, 
par le corps du maréchal Davoust, qui ne présen- 
tait qu un effectif de 27,000 hommes, exposés à 
soutenir 1 effort de la gauche des Prussiens, com- 
posée en grande partie de corps d’élite , et forte 
de près de 5 o,ooo hommes, dont 12,000 de 
cavalerie. Cependant le courtage et l'obstination 
des troupes françaises excitées par l’exemple de 
Davoust, et desgépéraux Gudiu, Friant, Gauthier 
et Morand, triomphèrent du nombre. En vain le 
maréchal Kalkreuth , qui avait pris le commande- 
ment des Prussiens après la blessure du duc de 
•Brunswick, Gt des efforts pour arracher la victoire 
•r aux Français; entraîné lui-même, il'ne put donner 
aucun ordre, ni rallier ses troupes en fuite, qui 
furent poursuivies jusqu’à la nuit. Pendant ce 
succès de l’qrmée française sur tous les points , 
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îe corps de Bernadotte, d’après une combinaison 
arrêtée d’avance., avait débouché sur les derrières 
de l’armée ennemie, et faisait mettre bas les armes 
à tous les corps qui abandonnaient le champ de 
bataille. Ainsi , avant six heures du soir, la vic- 
toire était complète sur tous les points. Mais le 
principal honneur de cette journée appartenait à 
Lavoust qui dans lè combat d'Auerstaedt , avec 

27.000 hommes, et dans une position désavan- 
tageuse, avait vaincu 5 o,ooo hommes, l’élite de3 
troupes prussiennes, «mimées par la présence du 
roi. 

Cette superbe armée prussienne qui, huit jours 
avant, nourrissait de si grandes espérances, était 
comme anéantie; et ses tristes débris, poursuivis 
dans toutes les directions , couraient le risque de 
tomber entre les mains des vainqueurs. Le roi de 
Prusse avait perdu, tant à Jéua qu’à. Àuerslaedt y 
(io drapeaux , 3 oo pièces de canon, des magasins 
immenses ; plus de 3 ooo prisonniers dont 3 o offi- 
ciers généraux, a4^ 000 morts .ou blessés : p;.rmi 
ces derniers, se trouvaient le duc de Brunswick, 
le maréchal Mollendorf, les généraux Scbmettan 
et Ruche!. Du coté des Français, il y eut environ 

11.000 tués ou blessés; mais, à l’exception du gé- 
néral de Billy, aucun officier général n’avait suc- • 
combé. Un biscayen avait rasé la poitrine du ma- 
réchal Lannes, en déchirant l'habit, sans toucher 
au corps. Le maréchal Davoust,. constamment au- 
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milieu du feu , parcourant sa ligne, et se portant 
d’un carré à un autre, pour encourager ses dignes 
compagnons de péril”, avait eu ses habits criblés 
de balles , et son chapeau -emporté par un boulet ; 
niais il ne reçut d’ailleurs que quelques légères 
contusions. 

Lelcndemain de la bataille, Erfurth, l’une des 
principales places d’armes des Prussiens , avec 
i4>o<>o hommes qui s’y trouvaient renfermés, ca- 
pitula et ouvrit ses portes à Murat. 

L’Empereur établir, le 1 6 octobre, son quartier- 
général à Weimar, dans le palais que la reine de 
Prusse occupait peu de jours avant. Cette prin- 
cesse suivait alors l’armée” prussienne dans sa re- 
traite , et en partageait tous les dangers, vêtue en 
amazone, avec l'uniforme du régiment qui por- 
tait son nom. Sur le point d’être- prise, ainsi que 
le roi son époux , elle n’échappa que par un ha- 
sard heureux, qui ne permit pas qu’elle reçut cetto 
humiliation. 

Sur tous les points, les corps de l’armée fran- 
çaise faisaient de nombreux prisonniers, et se ren- 
daient maîtres de tous les magasins établis sur leur 
route. Il est impossible de peindre la terreur que 
la Catastrophe d’Jéna avait répandue parmi les 
troupes et les habitons du pays ennemi. Rien ne 
peut mieux démontrer la stupéfaction générale 
que cette phrase, insérée le surlendemain déjà 

bataille,, dans la gazette de Berlin : L'arnice du., 
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roi a été battue à A uerstaedt > le roi et ses frè- 
res sont en vie. Un corps de troupes de a5,ooo 
hommes qui était en marche, sous les ordres du 
prir;ce Eugène de Wurtemberg , pour venir au 
secours de 1 armée prussienne,* fut atteint par le 
corps du mare'chal Bernadotte, et perdit 35 pièces 
de canon , des drapeaux et 5ooo prisonniers. Da- 
voust entra dans Leipsick , le 1 8 octobre ; Soull 
investit Magdebourg; le s5, Lannes prit posses- 
sion de Postdam; et le soir du même jour, l'Em- 
pereur y établit son quartier-général. La cour de 
Prusse avait abandonné cette ville avec tant de 
précipitation j que rien n’avait été enlevé dans le 
palais du roi. A Postdam /l'Empereur trouva l’épée 
dn grand Frédéric., la ceinture que ce prince 
avait portée dans la guerre de sept ans, et le grand 
cordon de ses ordres : il dit avec enthousiasme en 
saisissant ces nobles trophées : « J’aime mieux 
» cela que vingt millions; je les enverrai à mes 
» vieux soldats des campagnes dé Hanovre ; j’en 
» ferai présent au gouverneur des Invalides, qui 
» les gardera comme un témoignage des victoires 
» delà grande armée, et de la vengeance qu’elle 
» a tiree du désastre de Rosbach. » Personne assu - 
rément n était plus digne, à cette époque, que 
jNapoleon de mettre la main sur l’épée de Frédé- 
ric; il commençait en effet, h jouer le rôle que le 
héros prussien avait envié, lorsque celui-ci disait, 
dans des termes si honorables pour notre nation : 
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« Si j’avais l’honneur d’êire roi de France > il ne 
>» se tirerait pas en Europe, un seul coup de canon 
» sans ma permission. » Napoléon quitta Postdnm 
pour se rendre à Berlin, où il fit son entrée solen- 
nelle le 27 octobre. 

La Prusse, entièrement envahie, n’offrait plus 
de résistance aux Français que dans quelques places 
fortes qui tombaient, ou qui allaient tomber au 
pouvoir des vainqueurs. MaisTempèreur Alexandre 
était entré dans la quatrième coalition formée con- 
tre la France par l’Angleterre, la Suède et la 
Prusse; et il avait promis que son armée serait en 
mesure d’agir de concert avec les troupes de Fré- 
déric-Guillaume , ou qu’elle arriverait assez à 
temps pour appuyer leurs premiers efforts; mais 
dans une contrée aussi vaste que la Russie , le ras- 
semblement des troupes ne pouvait pas être aussi 
prompt qu’on l’avait espéré. Loin d’ètre prête à 
entrer en campague aju commencement d’octobre, 
l’armée russe était à peine réunie h la lin de ce 
même mois, et ses premières colonnes ne furent 
mises en mouvement que vers le milieu de no- 
vembre. Les désastres de l’armée prussienne im- 
posèrent aux Pusses la nécessité d’abandonner Var- 
sovie qu’ils avaient occupé; et Napoléon, dont 
l’armée avançait pour s’opposer à leurs progrès, 
fut bientôt dans cette capitale. 

La présence des Français en Pologne excita un 
yif enthousiasme chez cette nation , fatiguée de la 
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domination des puissances qui s’étaient partagé son 
territoire. hile crut voir, dans les Français , des 
vengeurs; et l’espoir de recouvrer leur indépen- 
dance rendit les Polonais favorables à la cause des 
Français. Napoléon sut mettre à profit cette dis- 
position des Polonais, qui lui donnait le juste es- 
poir de combattre les Russes avec avantage. 11 
leva quelques corps en Pologne, qui prirent rang 
dans l’armée française ; et il s’avança avec plus de 
confiance contre ses nouveaux ennemis. 

„ -. Bataille -de P-uliusk. 

L’armée russe s’éloignait devant l’armée fran- 
çaise. Le 26 décembre , le maréchal Lannes arriva 
devant Pultusk, à huit heures du matin. Le corps 
russe du général Beningsen s’y fêtait réuni dans la 
nuit, et quelques divisions qui avaient été battues à 
Nasielk, étaient entrées dans le camp retranché 
-de cette ville , à deux heures du matin. Le maré- 
chal Lannes fit ses dispositions d’attaque; .il avait 
avec lui les divisions Suchet, Gazan et Gudin. 
L’action commença à dix heures du matin y -et fut 
des plus vives. Les Russes, nombreux et bien re- 
tranchés, se défendaient avec résolution. Après 
plusieurs chances variées, les Françaisfinirent par 
obtenir quèhju’a vanta ge ; et les Russes, craignant 
d’être débordés, évacuèrent en bon -ordre le 
camp et la vHle de Pultusk , pour se retirer sur 
st Ostrolcnka. Ce combat avait été un des plus rudes 
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engngemens que les Français eussent eu à soutenir 
depuis leur entrée en Pologne. L’infanterie avait 
-eu besoin de tome son intrépidité pour conserver 
sa Supériorité sur les troupes russes , qui ne s’étaient 
jamais mieux montrées. Les deux divisions de ca- 
vnlerie des généraux Treilhnrd et Becker se con- 
duisirent avec une égale distinction. Le premier 
de ces deux généraux fut blessé, ainsi que les gé- 
néraux d’infanterie Claparède et Vedel. Lg maré- 
chal Larmes , malade depuis dix jours, fut atteint 
légèrement par une balle. 

Combat de Golymin. 

Pendant que le maréchal Lannes combattait 
•ainsi le général Beniugsen à Pultusk, les maré- 
chaux Davoust, Augerenu et le grand-duc de Berg 
(Murat) attaquaient le corps du général Buxowden 
à Golymin. Davoust atteignit 1 an ière-garde russe, 
la chargea, et s’empara d’un bois près du camp 
ennemi. Dans le meme temps _ Augereau prenait 
les Russes en flanc. L’action s’engagea avec la plu* 
grande vivacité. Murat, accourant sur la droite 
avec sa cavalerie, fit exécuter plusieurs charges, 
dans lesquelles les dragons du général Klein se dis- 
tinguèrent. Comme à Pultusk, les Rus§es se défen- 
dirent avec -opiniâtreté; et le combat dura jusqu’à 
onze heures dtrsoir. L’ennemi lit sa retraite assez 
en désordre , laissant beaucoup de morts et de 
blessés sur le champ de bataille, et abandonnant 
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sur la roule d’Ostroleuka sôn artillerie et ses ba- 
gages^ en raisoû du mauvais état des cligjnins, 
qui ne permettait .pas même aux Français de 
mettre dans leur poursuite toute Yaçlîvké désirable. 
Dans ce combat, le général de brigade Feneroïle, 
commandant une brigade de dragons , . fut . tué par 
un boulet; le général Rapp reçut un coup de fpsil, 
et le colonel Sémélé fut blessé assez grièvement. 
,Le maréchal Augereau eut un cheval tué sous lui. 

Sur ces entrefaites, le maréchal S ouït marchait 
pour couper la retraite aux colonnes ennemies ; 
mais le dégel et les pluies avaient tellement abîmé 
toutes les routes, que la marche des Français fut 
arrêtée par cet obstacle; et c’est ce' qui sauva l’ar- 
mée russe d’une entière défaite. Elle venait çepèn- 
dant de perdre quatre-vingts pièces .d’artillerie, 
presque tous ses caissons, douze cents voitures , et 
dix à douze mille hommes tués, blessés ou faits 


prisonniers. . - 

Batqille à’Eylau. _ « 

* » • * '« m 

L’armée française, pendant tout le mois de 

janvier 1807, prit des quartiers d’hiver sur les 
bords de la Vistule, et jouit d’un repos qui lui 
était devenu nécessaire, après les marches et les 
travaux qu’elle avait faits depuis l’ouverture de la 
campagne de Prusse. La proximité des aVant-pos- 
tes des deux armées n’avait occasionné que quel- 
ques escarmouches insignifiantes pour l’une comme 
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ponr l’autre; mais vers la fin du mois, il se fit, des 
deux côtés, des mouvemens qui semblaient présa- 
ger des engagcmens plus sérieux ; ceux des Russes 
annonçaient même un vaste plan d’offensive. 

Les généraux ennemis avaient repris de la con- 
fiance depuis qu’ils avaient vu les Français ne plus 
les poursuivre dans leur retraite, et s’arrêter au 
milieu de leurs avantages. Ils supposèrent que la 
crainte avait seule engagé le chef de l’armée fran- 
çaise a se cantonner sur la Vistule, et pensèrent 
qu’il leur serait facile de couper l'aile droite 
de celte armée, en faisant une trouée jusqu’au - 
fleuve, et qu’ils pourraient porter ensuite le théâtre 
de la guerre dans le voisinage des places qui te- 
naient encore , et qu’ils se flattaient de délivrer. 

An premier avis de la marche eu avant de 
l’armée russe , Napoléon devina en partie ce plan 
d’attaque; et lui-même s’avança vers les ennemis. 

/ Pendant les journées des 3, 4, 5., 6 et 7 février, 
l’armée russe fut attaquée sur diffélteos points, et 
toujours avec un avantage marqué pour les Fran- 
çais. Elle reculait devant l’armée française; mais le 8 , 
à la pointe du jour , elle parut en colonnes, à une 
demi-portée de canon d’Eylau, ayant sur son front 
une artillerie formidable. Pour répondre au feu 
terrible des Russes, Napoléon fit avancer, indépen- 
damment de l'artillerie des deux corps de ijoult 
et d’Augereau, toute celle de sa garde, au nombre 
de soixante pièces. Pendant l'action., une neige 
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épaisse obscurcit tont-à-eoup le ciel et couvrit lès 
deux armées.. Pendant ce brouillard qui dura une 
demi-heure, le corps d’Augereau perdit s* direc- 
tion. Lorsque le temps fut un peu éclairci; Mrîrat,. 
à la tôle de la cavalerie des généraux Milhaud 
Klein , Grouchy et d’IIantpouh, soutenu par le 
maréchal Bessières, à la tôte de la cavaleriè de là ^ 
garde , tomba sur le flanc droit de l’armée eune- 
m ie. L’infamerie russe fut culbutât et, perdit une 
partie de 1 artillerie* qu elle avait sur son front. 
Pendant l’obscurité dont nous venons de parler , 
une colonne dé 6000 Russes s’était aussi égarée. 
Les grenadiers de la garde, ayant a leur tôte le gé- 
néral Dorsenne , s’avancèrent l’arme an bràs , et 
leur aspect suffit pour l’arrêter. Dans le, même 
temps , l'escadron de service auprès de 1 empe- 
reur fondit sur elle. Déjà elle commençait à 
plier, lorsque le général Bruyères, h la tète d un 
brigade de chasseurs , vint la charger en queue 
et achever sa broute. Des 6000 hommes qfti la 
composaient, peu réussirent à se sauver. 

La nuit mit fin au combat et à 1 - poursuite de 
l'ennemi, qui laissait sur le champ de bataille 
une partie de son artillerie et un grand nombre 
de blessés. La charge exécutée par la cavalgrie du 
grand-duc de Berg avait décidé la victoire: Le 
général Corbineau avait été tué par un boulet. 
Le maréchal Augercau, les. généraux Suchet „ 
d'Hautpoult , Heudi lef et Desjardius étaient au- 
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nombre des Liesses. Le 9, à la pointe du jour, le 
grand-duc de Berg poursuivit les Russes pendant 
1 espace de dix lieues. Le champ de Bataille of- 
frait un spectacle horrible. On y compta 9000 
morts, dont les deux tiers au moins étaient russes. 
Quarante cinq pièces de canon restèrent an pou- 
voir des Français, ainsi que 13,000 prisonniers , 
eu y comprenant toutefois ceux faits les jours 
précédeus, à partir du 3 février. 

L’armée française garda, pendant neuf jours, la 
position qu’elle avait prise le lendemain de la ba- 
taille. Le dégel qui était survenu , la difficulté des 
transports, la disette des vivres, le besoin bien 
reconnu de se rapprocher de la Vistule, plutôt que 
de s’en éloigner pour attaquer l’armée ennemie 
r< lliée et retranchée sous Kœnigsbërg ; toutes ces 
causes réunies déterminèrent Napoléon à faire 
rentrer ses troupes dans leurs cantonnemens d’hi- 
\er, que l’approche de l’ennemi leur avait fait 
lever. 


Les soldais pendant la Ir'eve. 

Depuis la bataille d’Eylau, les soldats des deux 
partis , incertains sur les intentions de leurs 
ohefs, semblaient s’ être mutuellement entendus 
pour établir entr’eux une espèce de trêve tacite , 
beaucoup mieux observée peut-être que celles qui 
se traitent avec appareil de puissance à puissance. 
Beaucoup de postes communiquaient et s'entr ai- 
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paient dans leurs mutuels besoins. Quiconque eut 
y u la chaîne des avant-postes des deux armées , se 
serait difficilement persuadé que ces mêmes soldats, 
si paisibles alors en présence les uns des antres J 
étaient prêts à s’égorger au premier signal. Le be- 
soin qui réunit souvent les hommes et suspend les 
inimitiés, avait rapproché les Français des Cosa- 
ques, dont ils ne redoutaient plus depuis long- 
temps l’aspect sauvage et l’audace tant vantée. 
Les Polonais trouvaient aussi un certain charme 
à s’offrir aux yeux des Busses, dans l’attitude 
d'hommes libres, armés pour le maintien de leur 
indépendance. Plusieurs fois, dans des momens 
de disette pour l’un et l’autre parti , les soldats 
avaient partagé les faibles ressources qui se trou- 
vaient à leur disposition. Entre plusieurs faits de 
ce genre , nous citerons celui qu’on va lire. 

Le retard des convois de subsistances forçait 
souvent les soldats à s’écarter de leurs cantonne- 
mens , pour aller chercher des vivres au loin. 
Quelques chasseurs français passèrent dans une île 
delà rivière d’Onmlew pour enlever des pommes 
de terre que les paysans y avaient enfouies, et 
firent rencontre de Cosaques qui y étaient venus 
dans le même dessein. Les deux partis étant entrés 
en pourparlers, il fut convenu que chacun d’eux 
laisserait ses armes dans lés barques qui les avaient 
amenés ; que les recherches seraient faites en com- 
mun, et que l ’on partagerait également les vivres 
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que 1 on découvrirait de part et d’autre. Ler. Fran- 
çais dont l’adresse et l’activité surpassaient celles 
des Cosaques, eurent bientôt ramassé ce que les 
paysans polonais s’étaient flattés de dérober aux 
recherches des deux partis; mais ils remplirent 
religieusement les clauses du traité ; le partage des 
pommes de terre se fit sans qu’il s’élevât une récla- 
mation et les deux détache mens, emportant cha- 
cun la portion qui lui était dévolue, se séparèrent 
les meilleurs amis du monde. 

Siège de Dantzick. 

La ville de Dantzick est une des places de la 
Prusse dont la prise importait le plus à Napoléon, 
en ce quelle offrait à sa ligne un excellent appui, 
et que sa nombreuse garnison pouvait inquiéter les 
derrières de son armée. 

La direction du siège fut confiée au maréchal 
Lefebvre, dont le corps d'armée- se composait des 
divisions polonaises du général Dombrowsky, du 
contingent du grand duché de Bade, d’un corps 
saxon , de la division italienne aux ordres du gé- 
néral Teulié, et de troupes françaises de diffé- 
rentes armes. Ce siège fut long et difficile. Située 
sur la mer Baltique, h l’embouchure delaVistule, 
cette place est traversée par la Moltau, petite ri- 
vière qui se jette dans la Vistule, et qui sert de ca- 
nal de communication pour les bâtimens mar- 
chands gui arrivent à Dantzick ou qui en partent. 
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' Des le i rf février , le générale 
s’était approché de Dantziek ; il fii 
d’antres corps, et la garnison défendit long-temps 
les approches de la place- Déjà le maiechal Le* - 
febvre était arrivé , qne l’investissement complet 
n’était pas encore opéré. Le t3, le feld- maréchal 
Kalkreuth, gouverneur, arriva dans la ville par 
la seule communication qui restât encore libre, ik 
amenait avec lui un renfort considérable d’infau- 
terie russe et de Cosaques. Dès lôrs les combats 
autour de la place se renouvelèrent avec j^us de 
vivacité, et la tranchée ne put être ouverte que. le 
2 6 du mois de m ars. Les Français attaquaient avec • 
vivacité ;da garnison s'e défendait avec constance. 
Le i3 avril 1 , à U heures du matin, les Prussien» 
sortirent en force de la place, et s avançant sous 
le feu de leur artillerie, ils attaquèrent les Sax<ms' r 
chargés de la défense d'une redoute, avec tant 
d’impétuosité, qu’ils enlevèrent cet ouvrage .etj ‘ 
gagnèrent même la tête des tranchées. Les-Sasons, 
étourdis de cette brusque attaque, pliaient de tou- 
tes parts; le moment était critique pour les assié- 
geans , lorsque le maréchal Lefebvre marcba^rcn 
personne à la tète <Fun bataillon de ligne français; 
il avait avec lui les généraux Michaud, Puthod et 
Dufour.. « Fnfaus, dit-il aux soldats, c’est à présent 
i> notre tour J » et il se jette dans la mêlée. Llee- 
trisés par ce noble dévoument, les soldats s’em- 
prossent d’entdurcr leur digne chef, polir ^i faire 
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un rempart de leurs corps. « IN on, non, s’écrie 
» alors le vieux guerrier; et moi aussi, je veux 
» combattre. » Tout fuit devant ces braves qui s'a- 
vancent au pas de charge. Le maréchal, toujours 
à leur tète, entre dans la redoute à travers une 
giêle de mitraille et de balles; rien ne résiste à la 
Layonnctté française; et l’ennemi culbuté s’enfuit 
en désordre, laissant la redoute et scs abords jon- 
chés de morts ct-de blessés. 

Plusieurs sorties aussi vives eurent lieu encore ; 
mais le siège avançait , malgré la présence d’un 
corps de ao,oôo ennemis qui, venu par mer, oc- 
cupait une lie assez voisine de-la place, et ne put 
jamais entrer en communication avec la garnison. 
La présence de cette armée, qui était sous les or- 
dres du général russe Kaminski, pouvait avec rai- 
son inquiéter l’armée assiégeante; mais, pour 
fortifier le maréchal Lefebvre, la réserve des gre- 
nadiers dit général Ondinot fut détachée de la 
grande armée, ainsi que le maréchal Lannes; et 
Kaminski renonça à troubler les opérations du 
siège. 

Le ai mai, le maréchal Mortier vint, avec son 
corps, renforcer aussi l’armée devant Dantzick; 
et ce supplément de forces donnait le moyen 
de tenter un assaut. Lefebvre, avant de donner le 
signal d’une entreprise qui devait coûter tant de 
sang aux deux partis, fit une dernière sommation, 
au gouverneur; et le maréchal Kulkrcuth qui avait 
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perdu tout espoir d’être secouru , et qui voyait ses 
ressources épuisées, prêta enfin l’oreille aux pro- 
positions qui lui étaient faites. Lefebvre exigeait 
que la garnison laissât ses armes et ses chevaux , 
et qu’elle fût prisonnière de guerre. Kalkrenth 
objectait que, vainqueur lui-même des Français à 
Mayence, en 1793, il n’avait point imposé à la ‘ 
garnison de cette place des conditions humiliantes, 
et qn il ne consentirait à aucune convention qui * 
n’aurait pas pour base les mêmes stipulations à 
peu près que celles de la capitulation de Mayence. 
Lefebvre, rempli d’estime pour le loyal gouver- * 
neur, soumit à l’Empereur les difficultés qui s’éle- 
vaient; et Napoléon, se rendant aux observations 
de son digne lieutenant, lui permit d accorder au 
gouverneur prussien telles conditions qui lui pa- 
raîtraient convenables. 

Le maréchal Lefebvre fut nommé duc de Dant- 
zick ; le général Rapp obtint le gouvernement du 
duché. 

Bataille de Friedland. 

Des négociations avaient été entamées pour trai- 
ter de la paix; elles se prolongèrent quelque temps, 
et furent définitivement rompues a la fin de mai. 
Il semblait que la chute de Dantzick, qui eut dû 
épouvanter la coalition, avait, au contraire, ra- 
nimé chez les souverains qui en faisaient partie , 
l’espoir de la victoire et de la vengeance. L’ar- 
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mée russe ayant presqu’aussitôt quitté ses quar- 
tiers d'hiver, on courut aux armes de part et 
d’autre. 

La ligne française fut attaquée sur tous les points 
le 4 juin , mais les ennemis furent repoussés avec 
avantage. Le premier combat important eut 
JieuàHeilsberg. A. neuf heures du soir, on se bat- 
lait encore avec un grand acharnement sur toute 
la ligne. Plusieurs divisions russes avaient été cul- 
butées; mais le gros de l’armée résistait toujours 
«t paraissait décidé h se défendre encore long- 
temps. La profonde obscurité de la nuit put seule 
mettre un terme à ce combat sanglant , dans le- 
quel les Français, malgré toute leur intrépidité, 
n’avaient obtenu que le faible avantage de s’éta- 
blir sous les retranchemens de l’ennemi ; toutefois 
la division Verdier que Napoléon fît appuyer à 
gauche pour déborder la droite de l’ennemi, réus- 
sit à faire mettre bas les armes à une colonne 
russe qui s’était avancée sur ce point. 

Le lendemain du combat. Napoléon visita le 
champ de bataille , et passa en revue les divisions 
de son armée qui avaient le plus souffert. Il dis- 
posa ses forces pour donner une bataille décisive 
et telle qu’elle pût mettre fin à la guerre. Les Russes 
s’étaient mis en retraite. Informé de la direction 
qu’ils avaient prise, Napoléon s’avança du côté de 
l-’riedland, avec les corps de Ney, Lamies, Mor- 
tier, et toute la garde impériale. Le 1 4 juin, l’ar- 
H. l4 
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mée russe déboucha sur le pont de Friedland, et 
attaqua l’avant-garde du maréchal Lannes, dont le 
corps se trouvait en première ligne. Aux premiers 
c oups de canon qui se firent entendre , Napoléon 
s’écria : « Ce jour est une époque heureuse, c'est 
a l’anniversaire de Marengo. » 

La droite des Français était formée des troupes 
de Ney , ayant en réserve les dragons du général 
Latour-Maubourg; Lannes tenait le ceptre, ayaut 
pour réserve la cavalerie légère du général la 
Houssaie et les cuirassiers saxons; à la gauche se 
trouvait le corps de Mortier, soutenu par la cava- 
lerie de Groucliy et les cuirassiers français ; la ré- 
serve était formée par le corps du général Victor 
et la garde impériale. L’ennemi, de son côté , avait 
déployé toute son armée. A cinq heures du soir, 
N T ev se mit en mouvement pour attaquer la ville 
de Friedland. Lorsque le général Beningsen eut 
aperçu que les Français dirigeaient leurs princi- 
paux efforts sur ce point, il y fit porter la garde 
russe h pied et à cheval. Ces troupes débouchèrent 
aussitôt que la division française fut à portée, et y 
jetèrent quelque désordre; mais le général Victor 
fit marcher h son soutien la division Dupont qui 
formait la droite de la réserve : cette nouvelle 
troupe attaqua la garde impériale russe, l’enfonça 
et en fit un grand carnage. Ce fut en vain que, par 
dès charges réitérées d’infanterie et de cavalerie, 
les Russes voulurent arrêter l’élan que des chefs 


Digitized by Google 



4 


( il 9 ) 

lois que Latines, Ondinot , Verdier, imprimaient à 
leurs vaillantes troupes : aucun corps ne Fut entamé 
et ceux des ennemis, que les boulets et les b lies n’a- 
vaient pu atteindre ni éloigner, trouvèrent la mort 
sur les bayonnettes françaises. 

La victoire, qui n’avait pas été un moment in- 
certaine, se trouvait complète à onze heures du 
soir; la garde impériale à pied et à cheval, h 
1 ''exception des fusiliers commandés par le général 
; -a «an , et deux divisions entières n’avaient point 
été engagées ; i5,ooo Russes sur le champ de 
bataille , soixante-dix pièces de canon, des dra- 
peaux et des milliers de prisonniers étaient les tro- 
phées de cette journée ; la cavalerie russe avait fait 
des pertes énormes; 2 5 généraux avaient été tués, 
blessés ou faits prisonniers. La perte des vain- 
queurs ne s’élevait pas a plus de booo hommes 
tués ou blesses, parce que leur position les avait 
ternis à Couvert, tandis que les Russes, au con- 
traire, avaient été exposés pendant long-temps au 
feu meurtrier d’une artillerie nombreuse et bien 
dirigée. Parmi les blesses français, on distinguait 
les généraux Drouet, Victor de Latour-Mau- 
bourg, Lacoste, Cohorn, Rrun et Mouton. Les 
généraux Oudinot , Marchand, Groiichy, Nan- 
souly, Dupas, Verdier, Dupont et Savary furent 
cités pour les preuves de valeur et de talent qu’ils 
avaient données. Le major-général prince de Neu- 
châtel (Berlhicr) s’était trouvé plusieurs lois 
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dans la mêlée , pour faire exécuter sous ses ycnx 
les dispositions ordonnées par Napoléon. 

La retraite de l’armée russe offrait le spectacle 
de la déroute la plus effrayante ; les divisions qui 
avaient réussi à passer sur la rive droite de l’Aile, 
erraient encore h l’aventure le lendemain de la ba- 
taille. Les partis français rencontraient à chaque 
pas et dans l’espace de plusieurs lieues, des ca- 
nons, des caissons, et des voitures de tonte 
espèce. Les faubourgs de Koenigsberg furent * 
enlevés» le général français Boget y eut la main 
emportée par un boulet. Le corps de Üoult, qui 
s’était présenté devant cette ville, fut contenu par 
les Prussiens pendant deux jours; mais la nouvelle 
de la défaite des Busses et de la marche de l’armée 
victorieuse sur Welhau, obligea les Prussiens d’é- 
vacuer cette place importante, capitale du 
royaume de Prusse. Les Français y trouvèrent 
d’immenses ressources ; 200 gros bàtimens chargés, 
venant des ports de Russie et d'Angleterre ; 
20,000 blessés russes et prussiens qui encom- 
braient les hôpitaux; enfin tout ce que les An- 
glais, avares de soldats, mais prodigues d’argent , 
de munitions et de vivres, avaient envoyé, et 
notamment 60,000 fusils. 

Paix de Tilsit. 

L’empereuh Alexandre ne vit pas sans effroi 
l’armée française parvenue sur les confins de son 
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empire. Après avoir obstinément refusé la paix 
qui loi était offerte, il allait lu solliciter lui-même, 
et recevoir les conditions qu’il plairait au vain- 
queur de dicter. Un armistice fut conclu; et bien- 
tôt après les deux empereurs eurent une entrevue. 
Par les soins du général d’artillerie Lariboissière , 
un radeau fut établi sur le Niémen; un pavillon 
magnifique y fut placé pour recevoir lesdeux sou- 
verains qui devaient s’v rendre des deux rives. Ils 
y eurent une conférence qui dura deux heures. 
Les principaux points d’une pacification prochaine 
y fui eut réglés. Le roi de Prusse vint bientôt après 
s’établir à Tilsit. Les palais occupés par les trois 
souverains se louchaient presque; et pendant leur 
séjour à Tilsit; ils n’eurent qu’une même table , 
celle de Napoléon. La paix, attendue avec tant 
d espérance, fut enfin conclue etsignée le y juillet. 
Frédéric-Guillaume, provocateur de la guerie, 
fut tra i té avec rigueur. Une partie de la Westpha- 
lie que Napoléon érigea en royaume, en fa\ cur 
de son frère Jérôme; le duché de Varsovie qui 
fut donné au roi de Saxe , et la ville de Dantzick 
et son territoire furent distraits de la monarchie 
prussienne. Indépendamment de ces cessions con- 
sidérables , la Prusse dut payer des contributions 
énormes qui achevèrent d’épuiser ses finances. 
L’érection en duché de Varsovie et de la partie de 
la Pologne appartenant au roi de Prusfti, n’acquitta 
poiut complètement la dette de la reconnais- 
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sance contractée par Napoléon envers la brave 
nation polonaise. La restauration «le l’antique 
trône des Jagellons, avec un nouveau système dte 
monarchie tempérée , aurait formé une barrière 
imposante contre l’ambition de la Rustie. 

En examinant dès-lors la conduite de Napoléon, 
qui avait déjà mis trois de ses frères sur les trônes 
de Hollande , de Naples et de Westphalie, on voit 
avec indignation que des intérêts de famille et des 
motifs d’ambition prévalaient chez lui sur la raison 
d’état et sur les besoins de la politique générale. 11 
laissait ainsi les Polonais dans l’incertitude, et les 
retenait, pour ainsi dire, sous sa domination per- 
sonnelle, par la crainte de perdre l’appui de la 
France, et par l’espérance de recouvrer plus tard, 
sous sa protection, le rang qu’ils avaient perdu en 
Europe. 

Invasions du Portugal et de 1 ‘ Espagne. ( 1807 

1808.) 

j 

Une armée française avait déjà traversé le ter- 
ritoire espagnol, pour se porter sur le Portugal et 
le détacher de l’alliance de l’Angleterre. Cepen- 
dant Napoléon prétendit que l’exécution du traité 
qui avait eu lieu à celle occasion, était éludée eri 
ce qui concernait la fermeture des ports du Por- 
tugal aux vaisseaux anglais. En conséquence, ne 
voulant s’en lier qu’à la présence de ses troupes 
dans ce royaume, Napoléon donna les ordres né- 
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eessaires pour le rassemblement, dans les environs 
de Bayonne j d’un gros corps de troupes, sons la 
dénomination de corps d'observation de la Gi- 
ronde. Dans ce même temps, la cour de Madrid, 
entièrement sous la dépendance de Napoléon , 
reçut, en quelque sorte, l’ordre de se préparer a 
unir ses troupes à l’armée que la France allait di- 
riger contre le Portugal. Le général Junot, qui 
commandait l’armée française f combinée avec 
quelques divisions espagnoles, lit son entrée à 
Lisbonne dans la journée du do novembre 1807. 
Il n’avait rencontré aucune opposition, le prince 
régent et toute la famille royale s’élaient embar- 
qués pour le Brésil, sous la protection des Anglais, 
et avaient abaigionné leurs états d'Europe à l’a- 
gression des Français et des Espagnols. 

La cour d'Espagne fut buTftôt } çlle-même vic- 
time de la politique injuste qu’elle avait ainsi fa-, 
vorisée. Nous sortirions des bornes que nous nous 
sommes prescrites, si nous entreprenions le récit 
des événemens qui précipitèrent du trône la 
brandie de la famille des Bourbons qui régnait en 
Espagne, et si nous développions les menées as- 
tucieuses et violentes, par lesquelles Napoléon 
obtint et du vieux roi Charles xv, et du prince 
des Asturies, Ferdinand vu, leur renonciation à 
la couronne. Ces deux princes n’étaient pas encore 
arrivés à Bayonne, pour prendre part à une entre- 
vue avec Napoléon, que déjà les troupes françaises 
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occupaient les clefs de l’ Espagne du cô:é de fa 
France, Burgos, Pampeïune, Roses, Barcelonne;. 
et déjà la capitale elle-même était occupée par 
Murat, beau-frère de l’Empereur. 

Bientôt le peuple de la capitale des Espagnes y 
par un instinct qui se trompe rarement, considéra 
Napoléon comme l’ennemi de son roi, et les Fran- 
çais comme les oppresseurs de la nation espa- 
gnole. L’armée -française perdit la confiance de 
ceux d’entre lesEspagnols qui avaient accueilli son 
entrée sur leur territoire. La ville entière conspi- 
rait ; chaque maison devint un arsenal, et bientôt 
une insurrection générale se manifesta. Elle fut 
réprimée par la force des armes; Murat avait au- 
tour de lui a 5,ooo hommes de troupes. Mais bien- 
tôt après, la certitude que Napoléon dormait pour 
roi à l'Espagne Son frère Joseph, déjà roi de 
Naples, souleva la nation, et une insurrection 
générale éclata dans toute la Péninsule. La pro- 
vince des Asturies? s’insurgea la première ; la 
Galice, le royaume de Léon, celui de Valence 
imitèrent son exemple. Dès le i5 juin, le soulè- 
vement était universel : la junte de Séville était 
devenue comme la régulatrice des autres assem- 
blées provinciales. Ses proclamations se répandi- 
rent dans tout le royaume. Elle appelait toute la 
nation aux armes, en revêtant cet appel des formes 
les plus religieuses etles plus sacramentelles. Bien- 
tôt il n’ exista pas un seul canton qui n’eût sa junte 
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insurrectionnelle; ei l’Espagne offrit un spectacle 
pareil à celui delà France en 1793, lorsqu’on 
voyait dans chaque ville, chaque bourg, chaque 
village, un comité révolutionnaire et une société- 
populaire. Aux troupes de ligne espagnoles qui , 
toutes, embrassèrent la cause commune, se joi- 
gnirent de nouvelles levées, chez lesquelles l’exal- 
tation patriotique et religieuse et la soif de la ven- 
geance tenaient lieu d’expérience et d’aptitude au 
métier des armes. Des armées s’organisèrent sur 
divers points, effrayant, par leur indiscipline et 
leurs excès, tous ceux que l’Age, leurs infirmités 
ou leur insouciance retenaient encore dans leurs 
foyers. Ce fut à travers ce terrible incendie que le 
nouveau roi Joseph-Napoléon s’avança vers la ca- 
pitale des Espagnes. 

Toutes les troupes françaises stationnées sur les 
* diffère ns points de fr’Ëspague, dans la Biscaye, la 

Navarre, la Catalogne, le royaume de Léon, les 
deux Castilles, l’Arragon, s’étaient mises en mou- 
vement aux premiers symptômes du soulèvement 
général, pour en arrêter les progrès ; mais , à 1 ex- 
ception de» corps de la garde impériale , de la 
garde de Paris , et d’une vingtaine de bataillons 
polonais, italiens ou suisses, ces troupes ne se com- 
posaient , presque toutes, que de conscrits levés 
pendant l’hiver de 1807, instruits à la hâte dans 
lès dépôts de leurs régitncns, à peine vêtus, et 
commandés par des officiers, dont le plus granit 
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nombre venaient d'être récemment rappelés an 
service après une longue retraite, ou sortaient des 
écoles militaires ; braves d'ailleurs , et remplis de 
bonne volonté , mais qui n’avaient plus ou n’avaient 
pas encore cette expérience du champ de bataille, 
si nécessaire pour' la guerre difficile et opiniâtre 
qu’ils allaient faire. De pareils moyens de répres- 
sion étaient insufnsans contre une population in- 
surgée en masse , excitée par deux mobiles aussi 
puissans que la religion et la défense du sol. Rien 
ne démontre mieux combien Napoléon avait erré 
dans ses idées sur le peuple espagnol ; il crovait 
asservir aisément une nation dégénérée. Illusion 
funeste qui commençait sa propre ruine! En rom- 
pant les obligations de la natiop envers son souve- 
rain il ne s’aperçut point qu’il la rappelait à l’u- 
sage de ses droits comme peuple libre, et que 
pour elle, il n’y avait plus qifte deux partis à pren- 
dre, celui de combattre pour un gouvernement de 
son choix ou pour le maintien de l’ancienne mo- 
narchie , et qu’elle n’hésiterait pas entre l’une de 
ces alternatives, ou celle de reconnaître un monar- 
que intronisé par des bayonnettes étrangères , et 
scellant du sang de ses sujets une charte nou- 
velle. 

Capitulations de Baylen et de Cintra. 

Ce fut à dater de cette époque que les armes 
françaises cessèrent d’être aussi complètement heu- 
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rense qu’elles l avaient été précédemment ; de 
beaux triomphes, sans doute, honorèrent nos ar- 
mées , mais ces triomphes furent obscurcis par 
quelques revers ; et la victoire , presque toujours 
fidèle à nos drapeaux, fut cependant le prix de 
plus grands sacrifices. Les armées et les nations 
ennemies prirent dès-lors part aux querelles de 
leurs souverains, et commencèrent h ne voir dan* 
les Français que d'injustes dominateurs. 

Le généra. Dupont, à la tête d’un corps fran- 
çais de dix mille hommes environ , avait été dirigé 
vers le midi de l’Espagne , dans le dessein de pa- 
cifier l’Andalousie et d’occuper Cadix. Après plu- 
sieurs actions contre des corps d’insurgés qui n« 
purent résister aux armes françaises, Dupont mar- 
chait vers sa destination, lorsqu’une armée de plus 
de 3o,ooo hommes, dont les deux tiers apparte- 
naient à l’ancienne armée de ligne, s’avança, sous 
les ordres du général Castanos, en présence de la 
petite armée française. Le combat s’engagea près 
de Baÿlen , sur le Guadalquivir. Les français 
combattirent avec leur valeur accoutumée , mais 
ils se trouvaient entre deux corps espagnols , tous 
les deux supérieurs en nombre. La moitié de la 
journée s’était écoulée, et le combat durait depuis 
trois heures du matin. Le découragement commen- 
çait à s’introduire parmi nos soldats, exténués d ail- 
leurs de fatigue et de faim, et accablés sous le poids 
«l’une chaleur excessive. Le général Dupont perdit 
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Fespoir de percer la ligne redoutable qu’il avaff 
devant lui et qui lui coupait la retraite , et par 
conséquent d’échapper au corps ennemi qui s’a- 
vancait, par Andujar, sur ses derrières. D’ailleurs- 
quelques troupes suisses au service d’Espagne r 
qu’on avait réunies an corps français , et qui 
avaient d’abord combattu avec courage, venaient 
de passer à l’ennemi. Dans cette situation déses- 
pérée, le général. fiançais, cédant peut-être trop 
facilement à l’abattement général, prit la résolu- 
tion de négocier, avec les chefs espagnols, un arran- 
gement qui, s’il ne sauvait l'honneur de ses trou- 
pes et sa propre réputation, épargnerait du moins 
aux soldats, l’humiliation de mettre bas les armes 
sur le champ de bataille. 

Les troupes françaises furent faites prisonnières 
de guerre , en vertu d’une capitulation qui fut si- 
gnée à Andujar, le 2» juillet 1808, par le général 
en chef Caslanos , elle général Chabert, chargé 
des pleins pouvoirs du général Dupont. 

Vers le même temps, le Portugal offrait la 
même situation que l’Espagne. , Toute la popula- 
tion y était insurgée, et avait pris les armes contre 
l’armée française , commandée par le général Ju~ 
not, que Napoléon avait décoré du titre de duc 
d’Abrantès. Cette armée se trouvait réduite à 
quinze mille hommes, parla défection des troupes 
espagnoles qui l’avaient d’abord assistée, mais qui, 
sur la nouvelle de l’invasion de l’Espagne par les 
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Français, 1 avaient abandonnée et étaient rentrées 
< n Espagne pour y soutenir la cause nationale. 
Les Franc is auraient peut-être conservé la pos- 
session du Portugal, et résisté h la population in- 
surgée, si une armée anglaise, sous les ordres Je 
sir Arthur YVellesley , n’avait pas débarqué en 
Portugal. Dans cette position critique, Junot ne 
prit conseil que de son courage; il réunit toutes les 
troupes dont il pouvait disposer , et marcha sur 
les Anglais, résolu h leur livrer bataille. Le géné- 
ral "YVellesley, qui était supérieur en nombée, 
n’évita point un engagement dont il espérait que 
le résultat lui serait favorable. L’action fut vive et 
meurtrière; mais elle fut a l’avantage des Anglais. 
Les généraux Brenier et Solignac y furent blessés; 
le premier fut fait prisonnier. L’armée française 
lit sa retraite à deux heures du soir; elle s’ef- 
leclua eu bon ordre. Le soir même, Junot réunit 
les généraux I.aborde, Loison, Kellermann et 
r I Liébault, et leur demanda leur opinion sur le 
point de savoir : 1° si l’on pouvait encore tenter 
le sort des armes; 2° dans l’affirmative, quel était 
le plan à suivre; 3 ° dans la négative, quel était le 
parti ii prendre. Ce conseil de guerre décida que 
l’armée était trop affaiblie pour livrer une nouvelle 
bataille avec l’espérance de la victoire; et, exa- 
minant ensuite la situation entière de l’armée, on 
reconnut qu’elle ne pouvait réunir au-delà de 
12,000 hommes en état de combattre, et qu'elle 
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allait avoir à faire face à 3 o,ooo Anglais arrivés 
ou attendus d’Angleterre, à 17,000 Espagnols , 
qui occupaient déjà les places des Algarves et de 
l’Alentéjo , et à la masse des milices portugaises 
qui présentaient une force de plus de 3 o,ooo corn- 
battans. On reconnut qu’il n’y avait, dans le Por- 
tugal, aucun point où l’armée put se maintenir, 
et que la retraite sur le territoire espagnol, était 
devenue impossible à cause de l’insurrection gé- 
nérale des deux royaumes. On fut ainsi conduit à 
l’idée de tenter une négociation avec les Anglais, 
mais avec la ferme résolution d’obtenir un traité 
honorable, ou de s’ensevelir sous les ruines de 
Lisbonne. 

Le général Kellermann, chargé de se rappro- 
cher des généraux anglais, en fut accueilli avec la 
plus grande distinction, et il convint aveç le gé- 
néral Wellesley (depuis duc de Wellington), des 
bases d’un traité par lequel l’armée française 11e 
serait point Considérée comme prisonnière de 
guerre ; qu’elle serait transportée, pâr mer , en 
France, avec ses armes, ses chevaux, ses muni- 
tions, ses bagages; et que tous les vaisseaux de 
guerre français qui se trouvaient dans la rade de 
Lisbonne, seraient également renvoyés en France 
avec l’armée. Ces bases ne furent point entière- 
ment approuvées par l’amiral Cotton, dans les 
conférences qui eurent lien pour les arrêter dé- 
finitivement. Une première difficulté levée, il s’en 
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présenta une seconde. A plusieurs reprises, le gé- 
néral Junot, qui déclarait n’agir que pour l’intérêt 
de son armée, et non pour lui-même, offrit d’an- 
uuller et de déchirer tout ce qui avait été écrit. 

Le général Thiébault rapporte que , dans une 
des dernières conférences , Juuot tint le discours 
suivant au colonel Murray, plénipotentiaire an- 
glais : « Ne pensez pas, monsieur, qu’en signant 
le traité , vous me fassiez une grâce ; à ce titre , 
je ne veux rien de vous, ni de personne au 
monde. Il s’en faut, d’ailleurs, que vous soyez 
moins intéressé que moi h Je signer; ainsi , dites 
un mot, et mon parti est pris : je déchire le traité, 
j’incendie la flotte, je brûle la marine, les arse- 
naux, la douane et tous les magasins; je fais sauter 
les forts et tous les ouvrages; je détruis l’artille- 
rie , je mets le feu à tout ce que je suis forcé d’a- 
bandonner ; je défends Lisbonne pied à pied ; je 
vous fais payer chaque rue de la ville par des flots 
de sang , et je me fais encore jour à travers votre 
armée , ou bien , en comprenant dans cette des- 
truction tout ce qui est ou pourra se trouver en 
ma puissance, je m’ensevelis avec 1rs débris de 
mon armée , sous les ruines du dernier quartier 
de la ville, et nous verrons alors ce que vous et 
vos alliés les Portugais aurez gagné à me réduire 
à cette extrémité. Examinez bien si la partie n’est 
pas au moins égale , lorsqu ’en échange de mon 
armée, je vous laisse une des premières capitales 
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de l’Europe > des établissemens du premier ordre, 
une flotte , un trésor et toutes les richesses du 
Portugal. » 

Il parait que ces raisonnemens ne furent pas 
sans effet. L’armée revint en France avec tout son 
matériel , et j fut transportée par la marine 
anglaise. 

Les deux sièges de Saragosse. 

Il suffira , pour donner une idée de l’exaltation 
du peuple espagnol, produite par l’injuste agres- 
sion de Napoléon , de faire un récit abrégé des 
deux sièges de Saragosse, qui eurent lieu en 
a 808 et 1809. 

La capitale de l’ Aragon s’était déclarée contre 
•les Français. Uette ville, qui compte une popula- 
tion d’environ £0,000 habitans, avait pour gou- 
verneur don Joseph Palafox, maréchal de camp 
•espagnol , commandant de l’insurrection aragon- 
naise. Menacé par les divisions des généraux Ver- 
dier et Lefèvre-Desnouettes, Palafox avait fait en- 
trer dans la ville quelques débris de régimens de 
ligne, et quelques soldats d’artillerie. 11 donna 
pour auxiliaires à ces derniers 200 miliciens qui 
rivalisèrent bientôt de zèle et d’instruction avec 
leurs maîtres. Un convoi de boucltes à feu et de 
projectiles lui arriva de Lérida ; et les Français, 
de leur côté, reçurent, de la citadelle de Pampe- 
lune, un parc de siège et des munitions, qui les 
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mirent h même de commencer l'attaque. Cette at- 
taque se dirigea plus spécialement contre un vaste 
bâtiment, situé hors des murs, appelé le château 
de l'inquisition. Palafox y avait fait élever une 
batterie, sous laquelle le carnage fut horrible dans 
ta journée du a juillet. Une jeune femme de la 
classe du peuple, nommée Augustina , qui était 
venue apporter des provisions aux canonniers es- 
pagnols dans le moment le plus critique, les voyant 
hésiter à recommencer le feu, s’élança au milieu 
des morts et des blessés, arracha une mcche des 
mains d’un canonnier expirant, mit le feu à une 
pièce de a4> et > sautant ensuite sur ce canon, elle 
jura de ne le quitter qu'avec la vie. Entraînés par 
l'exemple d’une telle intrépidité., les Espagnols 
recommencèrent sur les Français le feu le plus 
violent. 

Des détachemens de cavalerie avaient détruit 

les moulins qui servaient à l’approvisionnement 

de la ville , et enlevé à Palafox les moyens de sc 

procurer des secours en vivres et eu munitions. 

Dans cette situation critique, ce général plein 

d'intelligence et d’activité, lit établir des moulins 

conduits par des chevaux, et employa les moines, 

«ous la direction des officiers d’artillerie , à la fa- 
% 

bricalion de la poudre à canon. Tout le souffre 
qui se trouvait dans la ville fut mis en réquisition; 
la terre des rues fut lavée, alin d'en recueillir le 
salpêtre ; et on fit du charbon avec des tiges de 
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chanvre, qui, en Espagne, sont d’une grande 
hauteur. 

La population de la ville , augmentée de celle 
des campagnes qui s'y était renfermée pour y 
chercher un refuge ou contribuer à sa défense , 
commençait à éprouver la disette. Les rues étaient 
jonchées de malades et de blessés, dont le nombre 
augmentait tous les jours, à cause des combats 
partiels que livrait chaque jour Palafox, dans le 
dessein de s’ouvrir des communications avec les 
insurgés du dehors. Dans la nuit du 3 août, après 
avoir incendié par les obus le couvent de Santa- 
Itigralia, Verdier fit avanceç des colonnes qui pé- 
nétrèrent, après un combat meurtrier, jusqu’au 
Cosso, grande rue située au centre de la ville; et 
les Français se virent, à sept heures du soir, en 
possession de la moitié de Saragosse. Croyant 
avoir assez prouvé aux assiégés que leur résistance 
ne pouvait plus se prolonger , Verdier envoya à 
Palafox un parlementaire avec cette sommation 
laconique: une capitulation. "Le général Espagnol 
transmit sur-le-champ la réponse suivante : guerre 
a mort. Un des côtés du Cosso était occupé par 
les Français; l’autre était resté au pouvoir des 
Espagnols. L’espace fut bientôt comblé par des 
monceaux de cadavres, jetés du haut des maisons 
où ils venaient de périr, ou tués en bas dans la 
mêlée. Telle était l’exaspération des Aragonnais, 
qu’ils ne voulurent pas demander une trêve pour 
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se délivrer de ce foyer de destruction. Palafox ne 
trouva pas d'autre expédient que de faire conduire 
des prisonniers français, liés avec une corde, au 
milieu des morts, pour en faire retirer les corps 
de leurs compatriotes et leur donner la sépulture, 
tandis que les Espagnols rendaient aux leurs le 
même devoir. Le soin dont ces prisonniers étaient 
chargés j et la pitié de leurs compagnons d’armes, 
empêchaient ceux-ci de tirer sur eux, et, par con- 
séquent sur les Espagnols; on parvint ainsi à di- 
minuer les dangers de la corruption des corps. 

L’occupation d’une partie de la ville n’avait pas 
permis au général Verdier de fermer exactement 
le passage ii tous secours de l’extérieur, aussi les 
assiégés purent-ils recevoir un renfort de 3,ooo 
hommes, et un convoi de vivres et de munitions, 
qui furent amenés par don Francisco Palal’ox , 
frère du général. Dans cette circonstance, celui-ci 
réunit un conseil de guerre, qui décida qu’on dé- 
fendraitles quartiers de la v ille où l’on s’était main- 
tenu, et que, si les Français finissaient par triom- 
pher, la population, traversant le pont de l’Ebre , 
se retirerait dans les faubourgs de la rive opposée, 
et qu’après avoir rompu le pont, on se défeudrait 
clans .celte position jusqu’à la dernière extrémité. 
Pendant huit jours de suite, le plus sanglant enga- 
gement se prolongea de rue en rue, de maison en 
maison. Enfin le peuple de Saragosse, combattant 
en désespéré, pour conserver ou reconquérir ses 


Digitized by Google 



( 336 ) 

foyers, i éduisit l’espace qu’occupaient les Français à 
un huilièmede la ville. Tous lesmoyens qui pou- 
vaient imprimer un élan extraordinaire, étaient 
mis en usage par Palafox, homme du caractère le 
plus ferme et le plus déterminé. Les prêtres et les 
moines faisaient, sons sa direction, dans les égli- 
ses et sur les places publiques , dès prédications à 
la fois religieuses et patriotiques. Le plus grand 
nombre de cps ministres de la religion, armés 
d’un fusil et du signe de la rédemption des hom- 
mes, guidaient les soldats et rivalisaient avec eux 
de courage et de fureur. Le dévoument des fem- 
mes rendait celui des hommes plus énergique. La 
comtesse Burita en avait formé une compagnie,, 
destinée a secourir les blessés et à porter des vivres 
et des munitions dans les postes les pins dange- 
reux. On vit cette dame, belle, jeune et délicate, 
remplir dès lors, comme dans le second siège, au 
milieu du feu le plus terrible, les devoirs qu’elle 
s’était imposés ; sa conduite fut imitée par toutes 
ses compagnes. Les Français , habitués à la rési- 
gnation des peuples de l’Allemagne et h la faiblesse 
de ceux de l’Italie, ne voyaient pas sans surprise 
ces étonnantes preuves du fanatisme patriotique,., 
dont eux-mêmes avaient pourtant donné l’exemple 
en 1792 et 1793. 

Les assiégeons firent un feu très-vif, dans la nuit 
du 1 3 au 1 4 aoftt ; les Espagnols se préparaient à 
repousser l’attaque qu’ils supposaient devoir suivre 
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un feu si violent, lorsqu’ils s’aperçurent que l'ar- 
mée française s’éloignait de leurs murs. Les plus 
déterminés voulaient s’élancer à la poursuite des 
i 1 rancais ; mais Palufox arrêta cette ardeur incon- 
sidérée - il avait su apprécier la valeur de ses ad- 
versaires; et, satisfait d’avoir atteint le but de ses 
«tlorts, en conservant la ville qu’il avait entrepris 
de défendre, il ne voulut^pas exposer ses troupes 
indisciplinées et mal exercées, au résultat d’un 
combat en rase campagne, avec un ennemi dont 
la retraite n’avait point, à ses jeux, l’aspect d’une 
fuite. 

Ln effet, la levée' du siège de Sarragosse était 
une des conséquences de l’événement de Baylen. 
L ordre de se replier sur la Navarre était arrivé 
an camp français, dans le moment même où Ver- 
dier faisait ses dispositions pour -renouveller une 
attaque qui aurait pu être décisive. 

Le siège de cette ville fut entrepris de nouveau 
à la fin de 1808, 011 plutôt, au commencement 
de 1809,. lorsque Napoléon en personne, ayant 
dissipé les armées espagnoles qui couvraient 1 1 
ligne de l’Ebre, eut fait son entrée à Madrid. 
Confié d’abord au maréchal Moncey, qui eut 
pour successeur le général Junot, il fut terminé 
par les maréchaux Lannes et Mortier. Palafox en 
avait réparé et augmenté les fortifications ; et la 
garnison , en y comprenant les habitans dont le 
dévouaient u’étailpas douteux,, et i 5 ,ooo paysans 


Digitized by Google 



t 338 ) 

Lien armés, présentait aux assiégans 5o,ooo com- 
Laltans décidés à s’ensevelir sous les ruines de la 
ville. Il serait superflu de rapporter toutes les 
opérations de ce siège, où chaque jour se livrait 
un combat meurtrier ; il suffira de dire que la dé- 
fense fut aussi opiniâtre que l'attaque. Chaque ou- 
vrage, chaque position coûta les plus grands efforts 
aux deux partis; eufin^après des efforts inonis, les 
Français parvinrent aux premières maisons de la 
ville. Les Arragonais, mus par le double ressort 
du patriotisme et de la religion, se défendaient 
d’étage en étage, de chambre en chambre. Les 
moines parcouraient les rues. les armes à la main, 
animant les uns au combat, forçant les autres au 
travail des batteries el des fortifications. Palafox 
avait engagé les femmes à imiter le courage et 
l'humeur martiale des anciennes amazones. Le 
plus grand nombre avait répondu à cet appel ; 
plusieurs d’entre elles obtinrent des récompenses 
et des décorations. Les Français distinguaient dans 
les rangs ennemis, des dames élégantes, armées 
de fusils, de pistolets, de sabres , animant les 
officiers paç l’exemple de la bravoure la plus 
extraordinaire, et peut-être aussi par l’espoir de la 
plus attrayante des récompenses. 

Cependant les progrès des Français étaient réels; 
chaque jour resserrait l’espace où les Espagnols 
pouvaient combattre ; la ville était presque dé- 
truite; les maisons et les cours dout les Français 
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s’emparaient étaient encombrées de cadavres, et ils 
semblaient ne plus combattre que pour la posses- 
sion d’un cimetière. Les assiégeans s’emparèrent 
du pont et du faubourg qu’il fait communiquer 
avec la ville; trois mille habitans ou soldats, qui 
n'avaient pu rentrer, mirent bas les armes. Le 
20 février , la junte de Sarragosse demanda à ca- 
pituler. Le maréchal Lannes exigea que la ville se 
rendit à discrétion ; le 21, les Français occupèrent 
toutes les portes ; la garnison défila hors de la 
place, et mit bas les armes devant l'armée victo- 
rieuse. 

Ainsi se termina un des sièges les plus mémora- 
bles qu’011 puisse lire dans 1 histoire, après cin- 
quante-deux jours de tranchée ouverte, dont vingt- 
neuf pour entrer dans la place, et vingt-trois autres 
de combats de maison en maison. La ville entière 
présentait un spectacle hideux ; des maisons cri- 
blées par les boulets, écrasées par les bombes, ou- 
vertes par des explosions de mines; d’autres en- 
core fumantes; des cadavres en putréfaction dans 
toutes les rues, couvrant les escaliers, encombrant 
les caves , ou à demi cachés sous des ruines. La 
malpropreté, l’air infecté, la misère, les priva- 
tions inséparables d’un long siège, tous ces fléaux 
produisirent une épidémie qui consumait ce que la 
guerre avait épargné. On voyait errer quelques 
habitans pâles, décharnés, et prêts à suivre bien- 
tôt les morts qu’ils n’avaient plus la force d’enter- 
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rer. D’après les recensemens faits avant et après 
ee siège extraordinaire, il- est constant que cin- 
quante mille individus de tout Age et de tout sexe r 
c’est-à-dire les deux tiers de la garnison, et la 
moitié des hahitans ou réfugiés,- avaient péri dans 
le cours de cette terrible lutte de cinquante- trois 
jours de durée. La garnison, lorsqu’elle sortit d« 
la ville, comptait à peine seize mille hommes. 

Le patriotisme espagnol . 

Après la bataille de Medellin, gagnée par le 
maréchal Victor, on fit un grand nombre de pri- 
sonniers. Chaque fois que ces malheureux espa- 
gnols passaient devant un bataillon français , ils 
s’écriaient : « Vivent Napoléon et scs soldats in- 
» vincibles! » Mais tous refusaient de crier: 
vive Joseph! Un colonel espagnol de la suite du 
nouveau rei eu regardant ses compatriotes défiler 
ainsi devant le front des régimens français, leur 
ordonna de crier : « Vive notre roi Joseph! » 
Les prisonniers feignirent d’abord de ne pas avoir 
entendu ; et , après u» moment de silence réflé- 
chi, ils s’écrièrent tous, comme ils venaient de le 
faire une minute auparavant : « Vixent Napoléon 
et ses soldats invincibles! » Le colonel s’adressa 
alors à tin de ces prisonniers en particulier, et lui 
répéta avec menace l’ordre qu il avait déjà donné. 
Le soldat intimidé ayant eu la faiblesse d’obéir, 
un officier espagnol prisonnier, qui, suivant Tissage, 
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avait conservé son épée , la lui passa aussitôt au 
travers du corps. 

Le général Jardon. 

Le maréchal Soult avait fait attaquer la ville de 
Guimaraens qui était défendue par un fort retran- 
chement espagnol. Le général Jardon, l’un des 
plus anciens officiers de 1 armée française, perdit 
la vie à celte attaque, en faisant le coup de fusil 
au milieu des tirailleurs du 17 e régiment d’infan- 
terie légère. Ce général, né à Liège , s'était en- 
rôlé en 1792. Il se fit si bien remarquer par sa 
rare intrépidité, que , dès l’année suivante, on vit 
Son nom figurer parmi ceux des officiers généraux 
de la république. Jardon semblait avoir pris à 
tâche de prouver qu’il n’avait pas cessé d’être sol- 
dat en devenant général. Aussi combattait-il tou- 
jours aux avant-postes ayec la témérité d’un simple 
grenadier. Etre choisi par lui pour aide de camp , 
d’élait recevoir un brevet de mort. Le nombre de 
ceux tués à ses côtés étaient devenu si considé- 
rable, que, dans les derniers temps, aucun jeune 
officier n'avait voulu accepter ces fonctions péril- 
leuses, et qu’il n’avait plus auprès de lui que des 
sergens d’infanterie pour faire ce service. Les sol- 
dats, dont il était le compagnon inséparable, dont 
il partageait toujours les fatigues et les privations, 
comme les dangers , l’aimaient comme un père , 
c* donnèrent d’abondantes larmes a sa mémoire. 
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Le mariage impromptu. 

r ' \ 

Lorsque Napoléon entra clans Madrid, à la tête 
de son armée , en décembre 1808, il était maître 
du Retiro, d’où Ton peut foudroyer tonte la ville, 
et de l’entrée de la grande rue d’Alcala, Il avait 
défendu qu’on pénétrât dans les maisons, et que 
le soldat se livrât au pillage. 

- L’attaque du débouché de la rue d’Alcala , 
donna lieu à l’anecdote suivante : 

Un ancien officier général , octogénaire , habi- 
tait un hôtel situé à l’entrée de la rue. Un officier 
français, jugeant convenable d’occuper ce local 
comme poste militaire, y entre avec quelques sol- 
dats. Le respectable propriétaire vient au-devant 
du détachement, en tenant par la main une jeune 
personne voilée : « Je suis un vieux soldat, dit-il 
h l’officier, je connais les droits et la licence de la 
guerre : voilà ma fille , sauvez - lui l’honneur , 
soyez son époux; je lui donne 180,000 piastres 
de dot. » L’officier français répondit noblement à 
l’appel qu’on faisait à sa délicatesse et à sa généro- 
sité. 11 traita le vieux général et sa famille avec les 
égards que méritaient son âge , son rang et la con- 
fiance qu’on avait en lui ; et il ne consentit , plus 
tard, à devenir l’époux de la jeune espagnble , 
qu après s’être assuré quelle contractait celte union 
sans répugnance. 
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Quatrième guerre centre l' Autriche. 

L’imvasion fit; l'Espagne qui , par sa noble ré- 
sistance , semblait devoir occuper tontes les forces 
de la France, permit à la cour de Vienne, qui, 
depuis quatre ans, dévorait en silence l'humiliation 
du traité de Prcsbourg , de reprendre les armes 
pour venger ses anciennes défaites. Soutenue par 
les subsides anglais, elle se décida encore une fois 
à tenter la fortune des armes, en profitant des le- 
çons de l'expérience, pour combiner un nouveau 
plan d’agression dont les chances fussent plus heu- 
reuses que celles de ses campagnes précédentes. 

L’armée autrichienne , plus forte qu’elle ne l’a- 
vait jamais été , et commandée par l’archiduc 
Charles, envahit d’abord la Bavière, dont le mo- 
narque était allié de la France. Mais bientôt Na- 
poléon fut eu personne à la tête d’une armée sur 
les frontières des pays envahis ; et , dans 1 espace de 
cinq jours, tous signalés par une victoire, il dé- 
concerta les projets de l'archiduc, et dissipa une 
armée presque double de la sienne, au succès de 
laquelle se rattachaient peut-être les vœux d’une 
grande partie de l’Allemagne. Jamais Napoléon 
ne s’était montré plus actif et plus habile. Commé 
dans ses campagnes d’Italie, il avait développé 
ces admirables calculs du temps qui donnèrent aux 
juouvemens combinés de ses forces, bien infé- 
rieures a celles de l’ennemi , toute la précision né- 
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cessaire pour rétablir l’équilibre et se trouver 
même en mesure de vaincre. 

Au lieu de suivre l’archiduc qui, après les 
succès des Français, avait pris la route de la Bo- 
hême, Napoléon marcha directement sur Vienne, 
dont il était maître, trente jours après le commen- 
cement des hostilités. 

Bataille d'^ssling. 

L’archiduc Charles , après avoir fait un long 
circuit par la 'Bohême, s’était rapproché du Da- 
nube , e rallié à son armée toutes les trou- 

pes qui avaient pu le suivre. Il se trouvait à la tête 
de près de 90,000 hommes. Napoléon avait oc- 
cupé l’ile de Lobau , et y avait fait construire un 
second pont, afin d« pouvoir faire passer ses trou- 
pes sur la rive gauche du Danube. Ce passage 
étant effectué , il avait pris position aux villages de 
Gross-Aspern et d’Essling. Dans la journée du 
21 mai, toute l’armée autrichienne prit les armes; 
les troupes du général Hiiler formaient l'aile 
droite; les corps des généraux Bellegarie et. Ho- 
henzollern , le centre , et celui du général Rosem- 
berg, la gauche; toute la cavalerie, sous les ordres 
du prince Jean do Lichtenstein, se forma en ré- 
setve. A deux heures de l’après-midi , l’archiduc 
averti qu’une partie de l’armée française était dans 
Ja position que nous avons indiquée, ne balança 
plus à se porter en avant, La inarche des colonnes 
. * • / * 

/ ' 
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autrichiennes avait pour Lui de renfermer l’ar- 
mée française dans un cercle étroit , de l’attaquer 
ensuite avec vigueur pour la rejeter au-delà du Da- 
nube , et de détruire les ponts derrière elle , a tin 
d'empêcher sa retraite. Le combat fut meurtrier; 
l'es Autrichiens avaient en ligne 228 pièces de ca- 
nou, mais tous leurs efforts ne réussirent point a 
déposter les Français, qui conservèrent lotus posi- 
tions. L’avantage ne resta à aucun des deux partis. 
Toutefois , cette journée , prélîïde de la sanglante 
bataille qui allait avoir lieu le lendemain , fut si- 
gnalée par la perle du général Espagne, qui fut tué 
dans nue charge de cavalerie , et par la prise des 
généraux Fouler et Durosnel qui avaient été bles- 
sés. Le nombre des morts fut considérable de part 
et d’autre. Les deux armées passèrent la nuit en 
présence , et daps les mêmes positions où elles se 
trouvaient à la fin de l’action. 

Le lendemain 22 mai, avant le jour, l’archi- 
duc fit ses dispositions, et l’engagement recom- 
mença à 4 heures du matin. De tous les points de 
la ligne ennemie , une artillerie formidable fit un 
feu violent sur le centre de l’armée française ; et 
bientôt après, les colonnes autrichiennes des gé- 
néraux Hiller et Bellegarde attaquèrent le village 
de Gross-àspern dont la défense était confiée a* 
maréchal doc de Rivoli ( Massena ). Ce poste fut 
pris et repris plusieurs fois. Pendaut cette attaque 
de la gauche des Français, une attaque aussi vive 
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était dirigée au centre, contre le village d’Essliug. 
L'Empereur qui crut remarquer que le- centre des 
ennemis occupai^ un front trop étendu , conçut le 
projet de partager l’armée autrichienne, en tra- 
versant son centre , et chargea le maréchal duc de 
Montehello ( Lannes ) de cette opération. Ce ma- 
réchal se mit à la tête des divisions Saint-Hilaire , 
Oudinot, Boudet, et de la cavalerie formée eu 
masse j et s'avança dans le meilleur ordre. Le 
front de sa ligne; g*rni d’une nombreuse artillerie, 
dont le feu , bien dirigé parle général Lariboissière, 
faisait le plus grand ravage 4ns les rangs ennemis, 
quand l’archiduc, voyant le danger, renforça son 
centre et s’y porta lui-même. Mais ses efforts fu- 
rent inutiles; les Français s'avançant aux cris de 
vive X Empereur ! avaient rompus la ligne autri- 
chienne ; la cavalerie française âvait chargé avec 
succès celle du prince de Lichtenstein ; c’est en 
vain que l’archiduc ^ saisissant, au milieu de ce dé- 
sordre , un chapeau du régiment de Zach , essaie 
de ramener au combat ses soldats épouvantés ; la 
plupart de ceux qui se groupent autour du prince 
sont tués ou blessés, lui-même est eutrainé par le 
mouvement rétrograde. • 

Encore un effort, et moins de 5 o,ooo Fran- 
çais allaient triompher de 90,000 ennemis, lors- 
que tout-à-coup ou vient apprendre à Napoléon 
que lesponts jetés sur le Danube sont emportés par 
des bateaux chargés de pierres, lancés des Iles au* 
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dessus do celle de Lobau; qu’il est impossible 
au reste de l’armée , h l’artillerie qu’on attendait 
encore et aux munitions de réserve de passer dans 
nie de Lobau, et conséquemment sur la rive 
gauche du fleuve. Napoléon, avec sang-froid, et 
sans paraître déconcerté , envoie au maréchal 
Lannes l'ordre de venir reprendre sa position entre 
les deux villages. 

En apercevant les colonnes françaises s’arrêter 
et leur feu diminuer de vivacité, l’archiduc Char- 
les devina sans peine que les moyens auxiliaires, 
et peut-être décisifs, qu’il avait préparés, venaient 
de produire l’effet qu’il en attendait. La ligne au- 
trichienne sc icforme, la cavalerie revient à la 
charge, l’artillerie se remet en position, et l’action 
se rengage sur tous les points. L’armée française , 
obligée de ménager ses munitions qui ne peuvent 
plus être renouvelées, n’oppose plus à l’attaque 
que ses bayonuelies, sa haute valeur et sa fermeté 
inébranlable. Les troupes, l’arme au bras, sous le 
feu épouvantable de leurs adversaires, ne tiraient 
que lorsque les colonnes ennemies arrivaient à qua- 
rante pas. Napoléon voyait la victoire s’éloigner 
de ses aigles; mais, impassible, il continuait ses 
dispositions comme dans un jour de triomphe. Il 
cherchait à gagner du temps, sans trop compro- 
mettre le salut de ses troupes. Pendant cette partie 
de la journée, Gross-Aspern fut pris et repris 
quatre fois, Essling huit. Enfin, a neuf heures du 
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soir , cessa cette lutte sanglante. Les Français 
avaient consenéleur position dit matin, les Autri- 
chiens bivouaquèrent dans celle où ils se trouvaient. 
Ceux-ci avaient tiré quatorze mille coups de canon. 
Les deux armées avaient éprouvé une perte à-peu- 
près égale ; quinze à vingt mille hommes avaient 
été tués ou blessés de part et d’autre; parmi les 
blessés ennemis, se trouvaient quatre feld-maré- 
chaux et huit généraux ; le feld- maréchal Weber, 
i 5 oo prisonniers et quatre diapéa^x restai entrait 
pouvoir des Français. Le leur côté, le général 
St.-Hiiaire et un grand nombre d’officiers reçu- 
rent des blessures mortelles. 

Tous les blessés qui s’étaient traînés vgrs le point 
du passage, étaient amoncelés devant le pont pen- 
. dant qu’on le réparait, et ils étaient an nombre de 
plus de 12,000; ce ne fut que pendant la nuit 
qu ils purent rentrer dans l’îlc de Lobau. L’armée 
française exécuta son mouvement rétrograde et le, 
passage du pont, sans que l’ennemi osât y appor- 
ter obstacle : à quatre heures du matin, tontes les 
troupes étaient réunies dans File ; le pont fut re- 
plié.' 

Mort du maréchal Larmes. 

r Napoléon avait passé le pont avant qu’il fut en- 
core en état de supporter la masse des blessés qui 
attendaient sur la rive gauche. Lorsqu’il fut dans 
Hle, il vit bien mieux la difficulté de vaincre les 
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obstacles que la nature opposait an courage de *rs 
troupes, au zèle des travailleurs. ]N 'ayant plus rien 
h attendre que du temps, il s’occupa exclusive- 
ment des ordres à donnèr pour faciliter le passage 
des blessés. 11 se trouvait presque seul à quelque 
distance du débouché du pont, se promenant à 
grands pas, absorbé par les réflexions pénibles que 
lui suggéraient la situation déplorable de son ar- 
mée; etsesyeoxse portaient souvent sur cette longue 
file de malheureux mutilés , qui s'efforcaient de 
gagner les buissons de l’île, pour y chercher un 
abri et quelque soulagement h leurs maux. Scs re- 
gards suivaient cette marche funèbre, lorsqu’il vit 
s’avancer le groupequi portait le maréchal Lannes, 
atteint au genou par un boulet. Douze de ces 
vieux grenadiers, l’honnenr des armées françaises, 
tout couverts de sang et de poussière., noircis par la 
poudre qu’ils venaient dehruler, avaient formé, en 
croisant leurs fusils et quelques branches d’arbres, 
le brancard sur lequel reposait l’illustre guerrier. 
Dès que Napoléon put reconnaître le duc de Mon- 
tebello, il accourut auprès de lui , et se précipitant 
sur le sein de son ancien compagnon d'armes, 
presqu’évanoui parla perte de son sang, il l’ap- 
pela d’une voix étouffée: «Lannes, mon ami, me 
reconnais-tu? C’est l’Empereur, c'est Bonaparte, 
» c’est ton ami. » On assure qu’à ses derniers mo- 
mens , les derniers vœux du héros mourant furent 
pour sa patrie., et qu’il donna à l’Empereur des 
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conseils, qui, mieux suivis, auraient épargné à 
l'Europe, bien du sang et bien des larmes. Pen- 
dant cette déchirante entrevue, les douze grena- 
diers, qui naguères frémissaient de rage en voyant 
la victoire échapper à leur valeur, laissaient couler 
de leurs yeux farouches des larmes d’attendrisse- 
ment. Le mourant fut porté vers le lieu où il pou- 
vait recevoir des soins qui malheureusement furent 
impuissnns. Il mourut à Vienne peu de jours après. 
Né h Lectoure en 1771, il était âgé de trente-huit 
ans. Simple soldat dans les premiers jours de la 
révolution, sa bravoure à toute épreuve et sa rare 
intelligence l’avaient élevé seules au premier 
grade militaire. 

L’armée d’Italie . 

Pendant que l’armée autrichienne en force 
s’était avancée en Allemagne, tme autre armée, 
sous les ordres de l’archiduc Jean, avait tenté de 
recouvrer en Italie les états dont le traité de Pres- 
bourg avait dépouillé l’empereur d’Allemagne. 
Le prince Eugène (Beanharnais), alors vice-roi 
du royaume d’italie, lui fut opposé ; il avait sous 
ses ordres les généraux Seras, Broussier, Gre- 
nier, Lamarque, Barbou, Severoîi, Sahuc, Pnliy t 
Gronchy, etc., etc., et bientôt après Macdonald, 
eomme principal lieutenant-général. La campagne 
s’ouvrit en Italie, comme en Allemagne, dans les 
premiers jours d’avril. Après quelques légers a van- 
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tages, l’armée ennemie éprouva un premier échec 
à Sacile. Bientôt après, la nouvelle des succès de 
Napoléon et de l'invasion des états héréditaires, mit 
l’archiduc Jean hors d’état de continuer son mou- 
vement offensif ; il avait reçu l’ordre de se rap- 
procher du centre des opérations, ou «allait se dé- 
cider le sort de la monarchie autrichienne ; et il 
pressa sa retraite devant l’armée française qui, le 
suivant pas à pas, «arriva presqu en même temps 
que lui sur les frontières de la Hongrie, où il fut 
joint par le corps d’insurrection, qu avait organisé 
dans ce royaume l’archiduc palatin Joseph. Cette 
jonction permit aux deux princes de tenter la chance 
d’un engagement général avec l’armée du vicc-roi. 

Le nombre était du côté des Autrichiens; m.ûs 
la discipline et L'enthousiasme se trouvaient du 
côté des Français. Le succès du combat, qui prit 
le nom de bataille de Raab, parce qu il fut livré 
dans le voisinage de cette ville, ne fut point dou- 
teux- Le 3 Autrichiens abandonnèrent le champ de 
bataille, avec perte de 3ooo prisonniers et de 
4ooo morts ou blessés. Le général de cavalerie 
IHontbrun et. le général d’artillerie Sorbier s y dis- 
* tingnèrent parmi nos géuéraux- 

Lcs avantages de l’armée d Italie ne se seraient 
pas bornés sans doute à la poursuite des ennemis , 
après la victoire de Raab; mais le vice-roi avait 
reçu, peu de jours après, l’ordre de venir rejoin- 
dre la grande armée dans l’île de Lobau- 
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L’activité du prince Eugène , pendant celte 
courte campagne, lui assigna un rang distingué 
parmi les premiers généraux de l’armée française. 
Ense portant, dans l'espace t]e deux mois, desbords 
de- TAdige au bords du Danube, l’armée d’Italie 
af ail exécuté plusieurs passages de rivières en pré- 
sence de l’enngmi, livré trois batailles rangées ou 
grandes actions, plusieurs combats mémorables, 
notamment celui de San-Micliele, où le corps du 
général Jellachich fut détruit en entier. Trente- 
six mille prisonniers, douze drapeaux, deux cents 
bouches a feu, quarante-cinq mille fusils , des 
magasins considérables , tels étaient les trophées 
que le prince Eugène présentait à Napoléon, eu 
venant contribuer, avec ses vaillantes troupes, aux 
derniers succès de lu campagne. 

: bJL’ 

•r - ‘ » 

Le colonel Bressand. 

Le i 5 avril (1809), veille de la bataille de Sa- 
cile, le 35 e régiment de ligne, attaqué dans le 
village de Pordenone par plus de 4 00 ° Autri- 
chiens , se distingua par la belle défense qu’il op- 
posa, pendant cinq heures, aux elForts de l’ennemi; 
toutefois, le colonel Bressand et environ 4°° hom- 
mes de ce régiment furent faits prisonniers. L’ar- 
chiduc Jean dit h cet officier , dont la valeur avait 
frappé d’admiration scs adversaires : « Colonel, 
» un brave tel que vous ne doit pas rester dé- 
» sarrné j je vais faire chercher votre épée sur 1* 
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» champ de bataille ; si elle ne sc retronve pas, je 
» vous donnerai la piienne. » 

- (1 e colonel Bressand , devenu depuis général, 

a été tué au siège de Dantzick en 18 i 3.) 

Le capitaine Mathieu. 

Après le combat de San-Michele et la défaite 
du corps du général Jellachieh ,1e capitaine d’é- 
tal-majôr Mathieu fut envoyé par le prince Eu- 
gène en reconnaissance sur la roule de Sal/.bourg. 
Cet officier, accompagné d'un seul dragon, tomba, 
dans la nuit, au milieu d’un poste ennemi et allait 
être fait prisonnier, lorsque, par une étonnante 
présence d’esprit , il se donne pour parlementaire, 
se dit envoyé par le vice-roi pour annoncer au 
corps ennemi entre les mains duquel il se trouve 
l’entière défaite du général Jellachieh, et réussit à 
faire déposer les armes a 3ooo hommes sous les 
ordres du général Plunkett. Cette troupe avait 
avec elle plusieurs pièces d’artillerie, des caissons, 
des fourgons. Le capitaine Mathieu fut nommé 
quelque temps après baron de Rottenmann , du 
nom du lieu où étaient postés les 3ooo Autrichiens 
qu’il fit prisonniers. 

Bataille de Wagram. 

Depuis la bataille d’Essling qui , sans être 
une victoire pour les Autrichiens , avait été pour- 
tant fatale aux Français et avait suspendu leurs 
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progrès, les deux partis étaient à peu-près restés 
inactifs. L'armée de l’archiduc Charles., considéra- 
blement augmentée ., comptait dans ses rangs , sur 
la rive gauche du Danube, 1 70,000 hommes, avec 
pics de 900 pièces d’artillerie. 'Toutefois cette 
masse de combattans et cet immense matériel ne 
rendaient point au généralisime autrichien la con- 
fiance qtCil avait perdue par les premiers succès 
des Français en Bavière, et que n’avait pu ranimer 
la bataille douteuse d’Essling. Bien que doué de 
, talens supérieurs, ce prince faisait voir alors que 
son caractère méthodique le rendait plus propre à 
la guerre défensive qu’à celle d’agression , en gar- 
dant aussi long-temps la position centrale qu’il 
avait cru devoir prendre pour couvrir à la fois la 
Bohème, la Moravie et la Hongrie. Pour ajouter 
de nouvelles chances à ses moyens défensifs j il 
avait mis en usage tout l’art de l’ingénieur; et for- 
tement retranché, il attendait patiemment l’attaque 
de l’armée française, dans l’espoir qu’il réussirait 
à précipiter dans le Danube sou redoutable adver- 
saire. 11 avait supposé que l’armée française tente- 
rait de déboucher sur la rive gauche , au même 
point et par les mêmes moyens que la première 
fois. Napbléon fit, de soncôté, toutes les démons- 
trations qui pouvaient le confirmer dans cette 
pensée, et rendit inutiles tous ces retranchemens 
élevés avec tant de soins, en effectuant , dans la 
nuit du 4 juillet., le passage du Danube bien au- 
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dessous du point où l’armée française avait abordé 
la rive gauche le 21 mai. Pendant la nuit de ce 
passage, un orageéclata avec une violence extraor- 
dinaire ; tous les vents étaient déchaînés; la pluie; 
tombait par torrents ; les coups de canon et les 
coups de tonnerre se succédaient avec une telle 
rapidité, qu'il était presque impossible de les 
distinguer. Mais à cinq heures du matin, le ciel 
redevint serein, le soleil parut daustout son éclat; 
l’armée française s’était formée ; et l’ennemi put 
reconnaître qu'elle était rangée en bataille sur l’ex- 
trême gauche de sa ligne , dont tous les ouvrages 
devenaient maintenant inutiles. Il se voyait forcé, 
en opérant un changement de front, de s’éloigner 
de ses redoutes à la distance de près d’une lieue^ 
et de recevoir la bataille sur le terrain que Napo- 
léon avait lui-même choisi. 

Trompé dans ses espérances, mois bientôt re- 
venu de la surprise où l’avait jeté le passage inat- 
tendu des Français, l’archiduc Otaries ordonna 
plusieurs mouvemens afin de ressaisir quelques 
avantages sur le nouveau champ de bataille où il 
se voyait forcé de combattre. Depuis midi jusqu’à 
neuf heures du soir, les deux armées manœuvrè- 
rent dans la plaine. Le maréchal Massena s’em- 
para des ouvrages d’JEssling et de Gross-Aspern ; 
le maréchal Remadotte, à la tête des Saxons, en- 
leva le village de Raasdorf. A neuf heures, le 
prince Eugène attaqua le village de Wagram , 
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«entre do l’armée ennemie. Les trois divisions La- 
marque , Seras et Pacihod , conduites par Macdo- 
nald, chassèrent les ennemis decctie position for- 
tement retranchée ; 3ooo prisonniers et cinq dra- 
peaux étaient entre les mains des vainqueurs , qui 
déjà dépassaient Wagram, lorsque des renforts 
envoyés par l’archiduc , et le feu croisé de Laite- 
ries placées à droite et à gauche forcèrent Macdo- 
nald à rétrograder. Ce mouvement, qui s’exécutait 
dans le plus grand ordre, devint funeste aux trois 
divisions françaises. Les Saxons qui s’étaient em- 
parés de Raasdorf les prirent pour l'enuemi au 
milieu de l’obscurité, et firent feu sur elles. Sui- 
vies par les Autrichiens, canonnées en flanc par 
leurs batteries, reçues en tête par la mousqueterie 
des Saxons, les trois divisions se débandèrent ; les 
prisonniers autrichiens se sauvèrent dans cette con- 
fusion; et des cinq grenadiers qui portaient les 
drapeaux enlevés , quatre furent tués , un seul put 
conserver le sien. Les généraux Grenier, Vignol- 
les, Seras et Sahuc furent blessés dans celte fatale 
échauffourée. Si l’ennemi, s’avançant avec rapi- 
dité, eût fait une trouée dans l’intervalle que lais- 
saient ces trois divisions en dcronte, les suites de 
ce mouvement pouvaient devenir désastreux pour 
l’armée françai-e. Mais la nuit, si défavorable aux 
Français, empêchait aussi les Autrichiens de 
connaître tome l'étendue de leur avantage. 

A la pointe du jour ( 6 juillet), l'armée fra«- 
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ç;:ise se rangea en bataille, Bernadotlc et Massena 
tenant la gauche; le prince Eugène au centre avec 
1 armée d’Italie , le corps de Marmont, les grena- 
diers et les carabiniers d’Oudinot; et derrière ces 
corps, la garde impériale et la grosse cavalerie, en 
réserve, et disposées sur plusieurs lignes ; le corps 
de Davoust (prince d’Ekmuhl) formait la droite. 
La canonnade s’engagea sur les deux lignés au le- 
ver du soleil. A cinq heures, la gauche de l’armée 
autrichienne , sous les ordres du prince de Bosem- 
berg déboucha, pendant que la droite, composée 
des corps des généraux Hillcr, Bellegarde, Kollo- 
wratz et Lichtenstein s’avançait, et que le prince 
de Hohenzollern dont lecorps formait seul le cen- 
tre ennemi, restait dans sa position de Wagram. 
En portant de grandes masses sur sa droite, l’archi- 
duc avait eu le dessein de forcer la gauche des 
Français , et d’isoler leur armée de ses ponts sur 
le Danube. Tandis qu’une partie de ses colonnes 
attaquait vivement Bernadotle et Massena , le gé- 
néralissime ennemi dirigeait lui-même 35,ooo 
hommes de ses meilleures troupes vers Gros- 
Aspern qui fut emporté, malgré la vive résistance 
des troupes qui le défendaient. Le corps de Ber- 
nadette composé de Saxons et de Bavarois fut mis 
en déroute; et l'aile gauche française étant ainsi 
forcée, l’archiduc, poursuivant ce premier succès, 
précipite sa marche, déborde le flanc des Fran- 
çais et pousse des partis jusqu’aux ponts. 
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LVpouvantc se répandit sur les derrières de 
l’armée; et il était neuf heures du matin, lorsque 
des officiers d’état-major vinrent annoncer à l’Em- 
pereur qui se trouvait alors à la droite , que son 
aile gauche était débordée. Après avoir ordonné 
au maréchal Davoust de tourner la position de 
l’ennemi et de se diriger vivement sur Wagram , 
il se porta en toute hâte vers la gauche, afin de 
connaître par ses propres yeux la situation des 
affaires. Lorsqu’il eut aperçu les troupes de son 
aile droite sur les hauteurs de Wagram, il fit dire 
à Massena de tenir ferme dans ses positions, et 
que la bataille était gagnée. Il ordonna aussitôt 
une attaque décisive sur le centre de 1 ennemi, qui 
fut exécutée par Macdonald. soutenu parles corps 
de Marmont et d’Oudinot. De son côté, Davoust 
avait heureusement exécuté le mouvement qui lui 
avait été prescrit ; l’aile gauche ennemie, entière- 
ment culbutée, sc rejetait sur le centre où elle es- 
pérait se rallier, mais elle n’en eut pas le terap>* r 
ce centre lui-mème cédait le terrain, et se repliait 
sur Gérasdorf, village protégé par des hauteurs 
que l’ennemi occupait en force avec de l’artillerie 
de position. 

Gérasdorf fut attaqué et défendu avec une égale 
résolution ; long-temps l’avantage resta indécis ; 
mais une dernière charge triompha de la longue 
opiniâtreté du prince de Hohenzollern ; les ba- 
taillons ennemis ébranlés, mais non entièrement 
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rompus , cédèrent enfin; elle village fut occupé 
par les vainqueurs. La cavalerie légère de la garde 
s élança à la poursuite de l’infanterie autrichienne, 
et essaya, mais en vain, d'en disperser la masse. 
Trois fois ces intrépides escadrons chargèrent les 
carrés ennemis, et trois fois ils furent ramenés 
sur l’infanterie française. Les Autrichiens se retirè- 
rent, mais en J»on ordre, et d'une manière digne 
des vaillantes troupes qui les contraignaient à ce 
mouvement. 

L’aile gauche et le centre ennemis, repoussés de 
leurs positions, la formidable aile droite que com- 
mandait en personne l’archiduc Charles, hésita, 
suspendit son mouvement, et ne se croyant plus 
assez appuyée, dut se replier à son tour. Ainsi la 
bataille était complètement gagnée. Les ennemis 
s’éloignaient en toute hâte, abandonnant pour 
trophées de leur défaite, dix drapeaux, qua- 
rante pièces de canon, 18,000 prisonniers, 9000 
blessés, et près de 4 <>oo tués. Parmi ces derniers 
se trouvaient les généraux Nordtnann , d'Aspre, 
Wuknsowicb et Weczai. L’archiduc Charles, le 
prince de Hesse-Hombourg, et les généraux Nos- 
tiz, Rouvroy , Mayer, Yacquant, Stutlerheim, 
Matzen, Honneberg , Murville et Rothkirch, 
avaient été blessés. 

La perte des Français fut moins considérable; 
elle n’excéda pas 6000 blessés et 3 ooo tués. Parmi 
les premiers, on remarquait le maréchal Bossières, 
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dont le cheval avait été emporté par un boulet, 
au moment de la grande charge delà cavalerie; 
les généraux Grenier, Yignolles, Seras, Sahuc, 
Frère et Defrance. L’armée eut à déplorer la 
perte du général Lasalle, le premier de ses géné- 
raux de cavalerie légère. 

Un nouveau traité de paix entre la France et 
FAutriche fut le résultat de celle victoire. 

Terreur panique. 

Napoléon, à cause de la f.digue extraordinaire 
de ses troupes, qui venaient de combattre, pres- 
que sans interruption , pendant plus de quarante 
heures , avait ordonné qu’on cessât toute pour r 
suite ; et l'armée entière établissait ses bivouacs 
dans la vaste plaine de Wagram , lorsque la sécu- 
rité générale fut troublée tout-à-coup par des cris 
d’alerte. 11 était neufhenres du soir. La générale fut 
battue sur tous les points; en un momeut toutes 
les troupes furent sous les armes; l’infanterie se 
forma en bataillons carrés ; au milieu du désordre 
qu’entraînait un pareil mouvement, chacun s’en de- 
mandait la cause. L’Empereur lui-même, tout 
aussi surpris que les autres, montait à cheval, 
lorsque l’un de ses aides-de-camp accourut et lui 
dit : « Ce n’est rien; ce sont quelques marau- 
b deurs... - — Qu’appelez-vous rien, reprit vive- 
» ment Napoléon; sachez qu’il n’est point de pe- 
>» lits événemens à la guerre ; rien ne compromet 
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» une armée comme une imprudente sécurité. 
« Retournez voir ce que cela peut être, et revenez 
» m’en rendre compte. » 

Sur les derrières de l’armée, les équipages, les 
munitions ^ les vivres et tout l’attirail qui s’avan- 
caient avec confiance en voyant lu bataille gagnée, 
rétrogradèrent en désordre et présentèrent un mo- 
ment l’aspect d'une véritable déroute; mais ce fut 
particulièrement à l’entrée des ponts que l'épou- 
vante régna parmi les uou combattaus. Beaucoup 
fie ceux-là même qui a\ aient le Danube entre eux 
et le champ de bataille, s’enfuirent en abandon- 
nant leurs voitures et leurs bagages, et ne se crurent 
en sûreté que derrière les remparts de Vienne. 
Cependant on vint rapporter que l’ennemi ne se 
présentait sur aucun point; et le calme se rétablit, 
sans qu’on pût connaître d’abord ce qui l’avait si 
étrangement troublé. On apprit plus tard qu’un 
seul esfcadron autrichien dont la retraite se trouvait 
coupée, cherchant à gagner la route de Pres- 
bourg, avait traversé un village où quelques ma- 
raudeurs étaient allés sans armes ; et que ceux-ci, 
surpris et sabrés, avaient pris la fuite , jetant des 
cris d’alarme qui s’étaient propagés, comme on l’a 
vu, avec une incroyable rapidité. 

Hommage aux soldais français. 

Lorsque le corps d’armée de Bernadotte , 
«omposé de Bavarois et de Saxons, fut rompu par 
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les colonnes que dirigeait l'archiduc Charles con- 
tre la gauche des Français, pendant la bataille de 
Wagram , un jeune colonel saxon voyant que ses 
prières , ses menaces, tons ses efforts enfin étaient 
inutiles pour rallier sa troupe débandée, arrache 
le drapeau de son régiment des mains de celui qui 
le portait, s’avance vers un régiment de la 
garde impériale , et s'écrie, en se jetant dans ses 
rangs : «■ Français , je vous confie ce drapeau , 
» vous saurez le défendre; mon régiment est par- 
» tout où l'on fait face à l'ennemi. » Ce beau mou- 
vement arrêta les Saxons ; ils se rallièrent, et 
retournèrent bientôt au combat avec une grande 
résolution. 

Prise de Caprée. 

Les Français étaient maîtres du royaume de 
Naples , depuis deux ans ; et File de Caprée était 
encore entre les mains des Anglais. A peine ar- 
rivé dans sa capitale , le nouveau roi de Naples , 
Murat, voulut se signaler par quelque entreprise 
d* éclat. Caprée, où Tibère se croyait k l’abri des 
vengeances de Rome et de l’indignation du 
monde , est enceinte de rochers qui , dans presque 
tout son pourtour, ont une centaine de pieds au-des- 
sus du niveau de la mer. Depuis deux ans, le gé- 
néral anglais Sir Hudson Lowe , le même qui a 
depuis commandé à Sainte-Hélène, ajoutait des 
fortifications k ces obstacles naturels. Quatre forts 
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avaient été construits ; de fortes batteries défen- 
daient ce formidable boulevard ; la garnison était 
de plus de 2000 hommes. Pour mieux s’assurer 
des difficultés de toute attaque, le général anglais 
donnait une guinée à tout habitant qui parvenait 
à s’introduire dans l’jle par quelque voie qui n’eut 
pas été reconnue L’île de Ponza , où l’ennemi 
avait constamment des frégates , et d’où l’on en- 
tendait le bruit du canon de Captée, augmentait 
encore les dangers de l’entreprise, puisque, en peu 
d heures, les vaisseaux anglais pouvaient être ar- 
rivés au point de l’attaque. . 

Tant de difficultés n’arrêtèrent point les Fran- 
çais; 1600 hommes d*élile, commandés par le gé- 
nérai La marque, furent embarqués. Le vent r 
d’abord favorable, ne tarda pas à faiblir; et, à la 
poiute du jour, le convoi était eneore à près de 
trois lieues de Capréc,qui, à mesure qu’onappro- 
ehait , semblait exhausser dans les airs ses cimes 
menaçantes. Bientôt une vive tourmente succéda 
an calme, et les flots se brisaient avec tant de 
force contre les rochers, qu’il était impossible d’en 
approcher. Ce ne fut qu’à trois heures de l’après- 
midi , que , sous le feu des batteries, on put appro- 
cher de la côte pour y chercher uu point de dé- 
barquement. Recherche inutile : partout des ro- 
chers qui s’élevaient à cent , deux cents , trois oents 
pieds. Enfin , on essaya , dans un rentrant où la 
mer brisait avec moins de force, de dresser une 
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échelle; on l’attacha avec des cordes; quelques 
hommes glissèrent une seconde échelle sur la prc- 
ihière; on ne larda pas d’en ajouter une troisième, 
et ce fut par cet étrange chemin que , sous le feu 
du canon et de la mousqueterie , la première en 
ceinte fut escaladée. A quatre heures et demie , 
Lamarque était monté avec environ 5oo hommes. 
On essaya vainement d’emporter les positions su- 
périeures qu’occupait l’ennemi : on ne pouvait y 
parvenir que par un talus rapide et découvert , et 
tous ceux qui se présentaient recevaient une mort 
inévitable. 

Lamarque, voyant qu’il perdait inutilement de 
braves soldats , se décida à attendre la nuit ; et 
pour inspirer à ses troupes une résolution déses- 
pérée , il donna l’ordre h toutes ses embarcations 
de s’éloigner, s’ôtant ainsi tout moyen de retraite. 
A la nuit, les soldats, mis en bataille, montèrent 
en silence, et sans répondre par un seul coup de 
fusil au feu des Anglais qui furent enfoncés à la 
bayonnette. Le colonel qui commandait sur ce 
point fut tué , et les Français y firent i ioo prison- 
niers. A la pointe du jour, Fun des forts se rendit. 
Ainsi, les troupes françaises étaient maîtresses de 
la partie supérieure de l’Sle ; mais les Anglais te- 
naient encore la partie inférieure , qui a deux 
ports. On pouvait être allumé sur les hauteurs 
déjà emportées; et pour en descendre, il fallait 
tenter une expédition aussi périlleuse que pour y 
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monter. Cette haute partie de l’5le ne communi- 
que avec la basse que par «n escalier qui , sus- 
pendu sur un abîme, a cinq cent quatre-vingts 
marclies, chacune d’une coudée de hauteur; il ne 
peut y passer qu’un seul homme de front ; et 
douze pièces de 36 et vingt chaloupes canonnières 
le battaient à petite portée. Le général se décida à 
le descendre en plein midi , et celte audace fut 
couronnée d'un succès complet. 

On avait fait, jusque-là, de grands efforts de 
courage ; il fallait des prodiges de patience pour 
terminer l’entreprise. Afin de pouvoir s’emparer 
de la citadelle, quatre cents hommes , attelés à 
des pièces de les traînèrent à travers les ro- 
chers , jusqu’au sommet du mont Solaro qui do- 
mine les fortifications. On construisit en même 
temps des batteries le long de la mer, pour re- 
pousser les vaisseaux anglais cpii étaient déjà signa- 
lés, mais qui luttaient contre les vents contraires. 
Ils arrivèrent cependant ; et cinq frégates, cinq 
bricks , trente bombardes, et vingt autres bâti mens 
entourèrent l’île , et assiégèrent les assiégeans. 
C’est alors que les Napolitains commencèrent à 
craindre pour le succès. Murat se rendit à Massa 
et y réunit toutes ses canonnières, qui, profilant 
d’un moment où l’escadre anglaise s’était laissée 
affaler sous l’île, et où les vents ne lui permettaient 
pas de se relever, mirent en fuite les canonnières 
ennemies, ei abordèrent aux Thermes de Tibère. 
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Cette heureuse entreprise , en doublant le cou- 
rage des Français ^ jeta la terreur dans l’esprit des 
assiégés , qui, malgré nn renfort de deux cents 
canonniers et de cinq cents hommes de bonne in- 
fanterie déjà entré dans la place , malgré l'espé- 
rance cTun secours de 3ooo hommes embarqués 
sur les transports de l’escadre, voyant leurs mu- 
railles tomber en brèche et l’assaut se préparer, 
rendirent la place et les forts , abandonnant toute 
l’artillerie, les vivres et les munitions. Parmi les 
ofïiciers fiançais qui se distinguèrent, on doit citer 
le capitaine du génie Nempde, aujourd’hui offi- 
cier 'général. 

Assaut d'Aslorga. ( 1810 ) 

% * * U 

- Ce fut dans les derniers jours du mois de mai , 
que le duc d’Abrantès (Junot) reçut l'ordre de 
s’emparer d’Aatorga* Cette ville avait été mise par 
les Espagnols sur un pied de défense respectable. 
La tranchée fut ouverte. Une brèche ftu faite ; l’artil- 
lerie ne put la rendre parfaitement praticable ^néan- 
moins on disposa tout pour l’assaut. Un bataillon 
de voltigeurs et de grenadiers , sous les ordres dti 
chef d’escadron Lagrave, aide-de-camp du géné- 
ral, fut destiné pour cette périlleuse expédition. 

Le gouverneur de la place, ayant envoyé un de 
, ses officiers en parlementaire , avec Ls conditions 
les plus hautaines, on le prévint que dans peu 
d’heures l’assaut serait livré; et que, si lg ville et la 
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garnison s’exposaient à cette extrémité, elles se* 
raient l’une et l’autre traitées sans ménagement. 
Pour toute réponse, le général Santolcides envoya 
un coup de canon , parfaitement pointé sur l’en- 
droit de la tranchée où le parlementaire avait été 
reçu par le général français, et où l’on savait qu’il 
était encore avec tout son état - major. Quelques 
personnes furent blessées. On peut juger par ce 
seul trait à quel degré l’exaspération était parvenue 
chez l’ennemi. 

Au signal donné, les voltigeurs se précipitent 
vers le rempart. La fusillade des Espagnols fut si 
vive en front et en flanc, que bientôt la troupe qui 
donnait l’assaut fut séparée de celle qui devait la 
soutenir. Arrivé ‘au pied du rempart, on n’avait 
pas d’échelles; et h peine les soldats, eus’aidant ré- 
ciproquement, pouvaient- ils parvenir sur la brè- 
che , tant elle était escarpée. A la droite de cette 
brèche, le rempart formait un cul-de-sac, et les 
Français , h mesure qu’ils montaient , se jetaient 
de ce côté. 11 est aisé de juger du ravage que fai- 
sait le feu des Espagnols , sur une masse où tout 
coup portait. En une heure, les assaillons perdi- 
rent trois cents hommes. Malgré les difficultés, les 
voltigeurs abordèrent trois fois uneestacade placée 
devant eux ; et trois fois ils ne purent franchir ce 
terrible obstacle. Cette difficulté durait depuis deux 
heures, et le danger semblait croître à chaque ins- 
tant. On fit porter quelques échelles et des outils 
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par des hommes de corvée; et dès ce moment, les 
soldats ne songèrent plus qu’a se loger sur la brè- 
che même. Toutefois ce n’était pas une chose fa- 
cile a exécuter sur la crête d’un mur qui s’éboulait 
sans cesse, et qui les l. issait à découvert à vingt 
pas de l’ennemi, embusqué dans des maisons et 
hors de toute atteinte. Quelques uns d’entr’eux 
donnèrent un exemple du plus ingénieux désinté- 
ressement ^ et tous s’empressèrent de le suivre. Ils 
se servirent de leurs sacs à effets pour établir la 
base d’un petit retranchement qui, en moins d’une 
heure, eut assez d'élévation pour les mettre h même 
de riposter à l'ennemi avec moins de désavantage. 
La nuit qui survint ne leur fut point défavorable. 
Le feu des ennemis ne cessa point; mais il fut di- 
rigé d’une manière moins certaine. A dix heures 
du soir, ils reçurent quelques sacs de terre qui leur 
servirent à donner à leur retranchement la pro^- 
portion et la solidité convenables. 

Les voltigeurs, très-maltraités dans cet assaut , 
furent remplacés par les grenadiers. Pendant 
qu’une partie fortifiait le retranchement, déblayait 
la brèche, cherchait une issue pour pénétrer dans 
la ville, les antres faisaient le coup de fusil et pro- 
tégeaient les travailleurs. Pendant ce temps, d’au- 
tres troupes faisaient le travail nécessaire pour 
/ établir une communication entre la tranchée et le 
rempart, afin qu’au point du jour, les soldats déjà 
sur le rempart pussent être soutenus. 


Digitized by Google 



( 36 9 ) 

Chargé pendant l’assaut de faire une fausse atta- 
que contre un des faubourgs, le 65 e régiment re- 
çut l’ordre de la convertir en attaque réelle; et au 
milieu de la nuit , le faubourg fut emporté avec 
autant de bravoure que d intelligence. 

Déconcerté par l’imperturbable ténacité des 
assaillans, effrayé d’ailleurs par toutes les disposi- 
tions d’un assaut à outrancé, l’ennemi jugea toute 
résistance désormais inutile. A la pointe du jour, 
Santolcides demanda à capituler. Junot rejeta tou- 
tes les conditions proposées, et exigea que la ville 
se rendît à discrétion, ce qui eut lieu le même jour. 
La garnison fut faite prisonnière de guerre. 

Les trois braves. 

Le maréchal Ney assiégeait Ciudad-Rodrigo : 
tout se préparait pour l’assaut; la pente de la brè- 
che paraissait douce et commode. Afin de s’en as- 
suré, on demanda trois soldats de bonne volonté, 
pour en faire l’épreuve , en montant les premiers 
sur le haut du rempart. A l’instant même, plus de 
cent sortirent des rangs. Thirion, caporal de gre- 
nadiers au 5° régiment ; Bombois , carabinier, et 
Billeret, chasseur au 6 e d’infanterie légère, furent 
choisis. Ces jrois braves, croyant marchera une 
mort certaine, après avoir franchi en peu d’instans 
la brèche , et être arrivés sur le second rempart, 
firent feu sur l’ennemi au cri de vive V Empereur ! 
et en descendirent avec le plus grand sang-froid. 
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Cet acte «T audace fit prévoir h la garnison le âot* 
qui l'attendait, si elle recevait l’assaut; elle arbora 
le drapeau blanc; et le gouverneur, conduit devant 
le maréchal Ney, offrit de rendre la place à dis- 
crétion. 

Les Français prisonniers à Cadix. 

\ 

Au mois de mars 1810, le maréchal duc de 
bel! u ne ( Victor ) s’était approché de Cadix avec 
son corps d’armée, et s’était rendu maître du fort 
Matayorda ; les Anglais qui le défendaient, crurent 
devoir l’évacuer après douze [ours de résistance. 
L 'occupation de ce fort facilita la délivrance de 
1 5 oo prisonniers français , dont 600 officiers ; ils 
faisaient partie du corps d’armée du général Du* 
pont qui avait .capitulé à Baylen. Au mépris d’une 
capitulation aussi solennelle, ces malheureux 
avaient été placés sur des pontons dans la rade de 
Cadix, où, depuis plus de vingt mois, ils languis- 
saient dans les angoisses de la plus horrible capti- 
vité. Afin de recouvrer leur liberté, quelques-uns 
«l’entre eux résolurent de tout entreprendre. J.è 
ï 5 mai , à huit heures - du soir, le vent , qui se 
maintenait au sud-ouest depuis le matin, sembla 
tomber tout-à-coup. C'était cependant le moment 
choisi par les captifs renfermés sur le ponton la 
Castille, comme le plus favorable pour couper 
les cables et profiter du flot. Conduits par quel- 
ques jeunes sous lieutenans , deux cuirassiers con- 
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pèrcnt , à coups de hache , les cables qui les rete- 
naient au rivage ; dès lors, plus d’incertitude , chacun 
se mit à l’ouvrage. Les officiers de marine prison- 
niers dirigèrent la manœuvre du ponton; les offi- 
ciers de terre s’emparèrent de la garnison qu’ils 
précipitèrent h fond de cale, et se rangèrent sur 
le pont. Avec les armes qu’ils venaient d’enlever 
à leurs gardiens, les boulets et les gueuses qu’ils 
jetaient sur les embarcations qui tentaient de les 
approcher, ils réussirent à éloigner les assaillans 
• après les avoir maltraités. Pendant ce temps , le 
ponton continuait à dériver ; et les voiles que l’on 
avait fuites avec les toiles des hamacs , les couver- 
tures, le maintinrent contre le courant, et il vint 
échouer à la côte. Doria, capitaine de frégate. 
Mousseau , Souque , Girardin , lieutenaus de vais- 
seau, bonnac et Gâteaux, enseignes, tous prison- 
niers sur la Castille , montrèrent une grande 
présence d’esprit et beaucoup de fermeté dans 
cette circonstance; le lieutenant Mousseau fut tué 
d’un coup de mitraille sur son banc de quart. 

Lorsque le ponton fut découvert à la côie par 
les troupes françaises qui occupaient le Trocadéro, 
elles prirent à l’instant toutes les mesures pour lui 
porter du secours. La situation des malheureux 
prisonniers ne laissait pas de devenir de plus en 
plus critique. Ils recevaient à quart de portée le 
feu du fort de Poutalés, celui de toutes les batte- 
ries de la côte, ainsi que les bordées d’n lie 
vingtaine de canonuiètes et de bombarder. 
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• Des embarcations furent mises sur des voitures, 
et conduites au galop au Trocadéro, seul point où 
la force de la mer permît de faire sortir des em- 
barcations. Le débarquement des prisonniers s’ef- 
fectua sous l’active direction des généraux Levai et 
d’Aboville. Le lendemain, 16 mai, quatre cents 
hommes du ponton étaient déjà à terre ; et à midi, 
tout le monde étaient débarqué, (/était un spec- 
tacle touchant et dont on peut difficilement ren- 
dre compte, que l’ardeur que chacun mettait à 
sauver ces malheureux Français : officiers géné- * 
raux, officiers subalternes , pontonniers, marins , 

- canonniers, fantassins, cavaliers, les uns à la nage, 
les antres dans l’eau ou dans la vase jusqu’aux épau- 
les, quelques-uns sur des embarcations et un grand 
nombre sur le rivage, tous s’empressaient de don- 
ner des secours. Pendant huit heures consécutives, 
deux mille individus , officiers et soldats , se tin- 
rent dans l’eau, sous les coups de cent cinquante 
bouches à feu , pour sauver leurs compatriotes. Le 
chef de bataillon Clouet, le capitaine du génie 
Bonpart, Jaubert, officier d’état-major, et un 
grand nombre d’autres officiers et de soldats mon- 
trèrent le plus grand courage, soit en sauvant des 
prisonniers qui s’étaient jetés à la nage sans savoir 
nager, soit en dirigeant des embarcations. 

' L’ennemi parvint , avec des bombes et des 
obos , à mettre le feu au ponton , pendant le dé- 
barquement. 11 fut éteint trois fois par les Fran- 
çais qui restaient encore à bord. La Castille était 
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« 

entièrement évacuée, lorsqu’une bombe , partie 
de PontaleSj vint éclater sur son pont et y mit le 
f eu pour la quatrième fois; elle fut alors totale- 
ment consumée. 

Cette audacieuse entreprise des prisonniers de 
ce ponton servit d’exemple à ceux de leurs com- 
patriotes qui étaient renfermés sur T Argonaute , 
qui servait d’hôpital et avait à bord 65 o Français 
blessés ou malades. Furieux de cette tentative , 
l’ennemi fit d’incroyables efforts pour le détruire 
par lecanon ou parle feu pendant sa dérive. U Ar- 
gonaute toucha h peu de distance de l’endroit où, 
quelques jours avant , la Castille avait échoué. 
Les Français de l’armée du maréchal Victor mon- 
trèrent autant de sollicitude et de dévoùment pour 
sauver leurs malheureux camarades, qu’ils en 
avaient apporté pour préserver ceux de la Cas- 
tille de la mort qui les avait poursuivis jusqu’au 
rivage. \ 

Le lieutenant de vaisseau Castagnet, le chirur- 
gien-major Gondin, le lieutenant Monchoisy , et 
l’infirmier Guilloteau , prisonniers sur • 
naute, se distinguèrent dans l’évasion de ce ponton. 

Situation des Français en Espagne. (1812.) 

Depuis plus de quatre ans, les forces militaires 
de la France s’épuisaient pour assurer au frère de 
Napoléon la possession du trône d’Espagne r et 
pour soumettre le Portugal au régime inconnu 
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que voudrait lui imposer le conquérant, après la 
conquête. Les victoires multipliées de nos diffé- 
rens corps d’armées, ne nous assuraient que l'oc- 
cupation des provinces envahies, mais jamais leur 
soumission. Les troupes insurgées renaissaient, 
pour ainsi dire, après leur défaite et leur disper- 
sion. Les villes où nous tenions garnison, les pla- 
ces de guerre dont nous défendions les fortifica- 
tions, étaient les seuls points qui nous appartinssent 
réellement sur ce vaste territoire. L’armée d’Ar- 
ragon, sous les ordres du maréchal Sachet, avait 
pris successivement Gironne, Tortose, Lérida, 
après des sièges réguliers; et plusieurs victoires en 
bataille rangée l’avaient conduite aux portes de 
Valence, qui s’était soumise. Ces éclatans succès, 
qui étaient dus peut-être autant à la bonne discipline 
de cette armée qu’à l'habileté de son général , 
étaient bien désagréablement compensés par la re- 
traite du maréchal Massena, qui s’était vu forcé 
d’évacuer le Portugal, et par les progrès de l’ar- 
mée anglaise et portugaise qui, sous les ordres du 
duc de Wellington (Wcllesley), parcourut une 
partie de l’Espagne, et pénétra jusqu’à Madrid. , 
Ces brillans avantages du général anglais ne 
furent pourtant pas de longue durée. Les princi- 
pales armées françaises allaient se réunir et pou- 
vaient encore l’accabler. Soult évacuait l’ Anda- 
lousie, Suchet abandonnait le royaume de Valence; 
üouham s’avançait à Valladolid ; l’armée an- 
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glaise, après avoir échoue devant la citadelle de 
Burgos , se hâta de regagner les frontières il u 
Portugal. 

Cet état de choses aurait nécessité le déploî- 
ment de nouvelles forces, afin d’assurer la sou- 
mission de la péninsule, qui n'était au fond pas 
plus avancée que le premier jour. Ce n’était pas 
trop, pour atteindre ce but, de la présence de 
Napoléon, assisté d’une nom elle armée de deux 
cents mille hommes. Mais il était loin de pouvoir 
mettre en oeuvre un pareil moyen de succès. La 
Russie avait repris les armes; il était plus urgent 
de repousser ce nouvel ennemi, moins redoutable 
par 1 ii-même que par la situation aussi extraordi- 
naire que précaire, où l’aveugle ambition du nou- 
veau chef de la France l’avait placé. La France , 
les Pays-Bas, la Hollande, la Suisse, la confédéra- 
tion du Rhin, la Pologne, toute l’Italie, étaient 
sans doute soumises au sceptre de Napoléon ; la 
Prusse et l’Autriche , saignantes encore des bles- 
sures qu’elles avaient reçus., et humiliées de leurs 
défaites, étaient, il est vrai, réduites h la nécessité 
do marcher ses auxiliaires. Mais, dans la lutte qui 
allait s’engager, le moindre revers pouvait déta- 
cher de la France presque tous ses alliés qui ne 
voyaient , dans la continuité des victoires de Napo- 
léon, que la continuité de leur esclavage; et déjà 
les peuples honteux du joug imposé à leurs princes, 
ne regardant plus les Français que comme leurs 
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oppresseurs, se préparaient en secret à prendre 
part à cette grande querelle , si les chances de la 
guerre leur en olFraient une occasion favorable. 

GUERRE DE RUSSIE. (1812) 

Jamais l’Empereur des Français n’avait dé- 
ployé des forces plus considérables que celles qui 
furent dirigées contre la Russie. Son armée s’avan- 
cait en Allemagne , et prenait la direction de la 
Pologne ; mais , comme les ambassadeurs de 
France et de Russie n’avaient point quitté les capi- 
. taies des deux états, et que rien n'annonçait pour 
les peuples la rupture de la paix entre les deux 
souverains, peu de personnes auraient pu alors 
décider quelle puissance on allait combattre. Il 
existait môme si peu de probabilité de succès pour 
les armes de la Russie, qu’on supposait que ses ar- 
méniens pouvaient bien ôtre destinés à seconder 
ceux de Napoléon , et qu'on désignait la Turquie , 
la Perse et même les grandes Indes, comme le but 
de l’expédition projetée. La meilleure intelligence 
semblait régner entre toutes les cours de l'Europe; 
et d’un autre côté, d’immenses préparatifs de toute 
espèce avaient été faits ; l'autorité militaire avait 
enrôlé des artistes de tous les genres, des ouvriers 
de toutes les classés, de ceux-là môme dont la 
profession n’avait aucun rapport avec la guerre > 
et s’éloignait le plus des habitudes militaires. 
Ainsi, l’on pouvait soupçonner à bon droit le 
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projet d’une expédition lointaine, dans dos con- 
trées peu connues, peu policées, où l’armée fran- 
çaise ue pouvait compter que sur les ressources 
qu e le porterait avec elle. 

Cette opinion, qui sc fondait encore sur le ca- 
ractère de Napoléon, et sur son goût bien connu 
Pour les entreprises gigantesques, fut bientôt éclai- 
rée par le départ du prince Kourakin, ambassa- 
deur de Russie à Paris ; et toute erreur fut dissipée, 
quand on eut connaissance de la proclamation de 
Napoléon à ses soldais : « La seconde guerre de 
» Pologne est commencée, leur disait-il; la pre- 
» niiète s’est terminée à Fiiedland et à Tilsit, etc., 
» etc. La Russie est entraînée par la fatalité ; se’ 
» destinées vont s accomplir !... Marchons donc en 
» avant! passons le Niémen, portons la guerre 
» sur sou territoire. La seconde guerre de Polo- 
» gne sera glorieuse aux armées françaises, comme 
» la première; mais la paix que nous conclurons 
» portera avec elle sa garantie, et mettra un terme 
» à la funeste influence que la Russie a exercé de- 
» puis cinquante ans sur les affaires de l’Europe.» 

L armée qui passa le Niémen est la plus consi- 
dérable que 1 Earope moderne ait jamais vue 
•éunie sous les mêmes drapeaux; elle se trouvait 
composée des troupes de douze nations différen- 
tes. Nous allons en donner le dénombrement 
succint : 

i corps, commandé par le maréchal Davoust, 
prince dEkmulh; les divisions d’infanterie frau- 
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caisc des généraux Morand, Oudin, Dessa;x , 
Friant et Compans; et les divisions de cavalerie 
légère des généraux Bordesoult et Pajol; 67, 5 oo 
hommes. 

2 e corps. • — Le maréchal Oudinot (duc de 
Beggio); les divisions d’infanterie française des 
généraux Legrand, Merle et Verdier, et les divi- 
sions de cavalerie légère Castex et Corbineau ; 
34,4°° hommes. 

3e corps. — Le maréchal Ney ( duc d’Elchin- 
gen ); les divisions Ledrn et Razont; la division 
vurtembergeoise du général Marchand , et la ca- 
valerie légère des généraux Mouriez et Beurmann; 

3 7 , 4o o hommes. 

4c corps. — Le prince Eugène, vice-roi d’I- 
talie ;lcs divisions fiançaises Delzons et Bronssier; 
la division italienne du général Pino et la garde 
royale italienne, infanterie et cavalerie; 4o>4°° 

hommes. , . 

5 e corps. — Le prince Poniatowski ; les divi- 
sions polonaises Dombrowski , Zayonscheik et 

Fischer; 38 , 4 «o hommes. 

6 e corps. — Le maréchal Gouvion Saint-Cyr ; 
les divisions bavaroises Deroi et de Wrède, et la 
cavalerie légère de la même nation ; 27,400 

hommes. 

r^c corps. — Le général Reynier ; les divisions 
saxonnes Lecoq et Zeschaw , et la cavalerie lé- 
**èré de la même nation; 26,4°° hommes. 

8*3 CORPS. — Le général Junot(duc d’Abrantès); 
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les divisions westphaliennesOchs et Damas ; 19,200 
hommes. 

9 e corps. — l e prince de Schwartienberg ; 
les divisions antrichicmles Sîcgenthal, Trauten- 
hurg et BiaTichi; 3 o,ooo hommes. 

10 e coups. — Le maréchal Macdonald (duc de 
Tarcntc) ; 1.1 division française du général Grand- 
jean, le corps prussien du général d’York, coin- 
osé des divisions d'infanterie Kleist et Grawcrt, 
et delà cavalerie légère prussienne, commandée 
par le général Massenbach; 29,000 hommes. 

La garde impériale, dont l’infanterie partagée 
en deux divisions, sons les ordres des maréchaux 
Lefebvre (duc de Danfzick) et Mortier (duc de 
Trévise ), et la Cavalerie commandée par le ma- 
réchal Bes* ères (duc d’istrie), présentait une force 
de 35,8oo hommes. 

La réserve de cavalerie qui s’élevait à 26,700 
hommes obéissait nu roi de Naples (Murat), 
qui avait pour licutcnans les généraux Nansouty j 
Montbrun, Grouchy et Latour-Maubourg; et se 
composait des divisions Bruyères, Saint-Germain, 
Valence, Wathier, Sébastiani, Defrance, Keller- 
mann., Lahoussaie, Chastel, dé la division po- 
lonaise Roniestzki , et de la division saxonne 
Tliielmann. 

Cette armée présentait donc un effectif de près 
de 420,000 hommes, à laquelle les Russes ne pou- 
vaient opposer qu’environ 327,000 hommes, di- 
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visés en trois armées, sous les ordres des généraux 
Barclay de Tolly, Bagration et Tormazow. 

Les comme ncemens de cette campagne furent 
du plus heureux augure pour Napoléon. Sur tous 
les points où les Russes voulurent faire quelque, 
résistance, ils furent repoussés ; leurs divisions 
furent séparées; et ce ne fut qu’en précipitant leur 
retraite qu’elles parvinrent à se léunir. Ou était 
alors au mois de juillet, et l’armée était en Lithua- 
nie. Cependant un changement subit dans le - 
temps , et une pluie abondante qui dura pendant 
quatre jours consécutifs, rendirent toul-à-coup les 
chemins impraticables. L’armée avait perdu beau- 
coup de chevaux avant d’arriver au Niémen. Cet 
orage du nord en lit périr un plus grand nombre 
encore, surtout de ceux qui appartenaient à l’ar- 
tillerie et aux transports, et retarda nécessaire- 
ment la marche des convois. Pour la première 
fois, la disette se fît sentir. On se trouva donc ré- 
duit aux seules ressources que pouvaient offrir le 
pays et les magasins que l’ennemi n'avait pas eu 
le temps de détruire ou de brûler ; mais la force „ 
numérique de l’armée, la pauvreté du pays, et le 
^ystême adopté par les Russes de tout ané ntir en 
se retirant , réduisaient ces ressources h fort peu 
de chose. Cette pénurie , ces souffrances de l’ar- 
mée au milieu de la belle saison et dans le début 
de la guerre , auraient dû être un avis salutaire 
pour Napoléon; mais, dans le délire de son am- 
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bîtion , il croyait que la nature , comme les hom- 
mes, devait plier devant son inflexible volonté. 

A cette époque, l'armée était déjà réduite.au 
tiers de l'effectif qu’elle offrait lors du passage du 
Niémen. La disette du pain avait forcé le soldat à 
faire un usage immodéré de viande. JI était ré- 
sulté de 1 abus de cette nourriture, qu'une eau ma- 
récageuse rendit encore pins malfaisante, une 
dyssenterie dont plusieurs généraux furent eux- 
même atteints. Les hôpitaux étaient remplis de ma- 
lades, qui n’y recevaient que peu ou point de se r 
cours. Par suite des causes qui avaient retardé l’ar- 
rivée des grands convois, les caissons d’ambu- 
lance et les ballots de médicamens étaient restés 
en arrière; et les ressources qu’on pouvait se 
procurer dans les localités, étaient, comme nous 
lavons dit , insuffisantes sous tous les rapports. 

Cependant , Napoléon avait pris la détermina- 
tion de continuer à marcher à l'ennemi et de 
s’emparer de Smolcnsk. Cette ville, l’une des 
plus belles et des pins considérables de la Russie, 
est considérée h bon droit comme le boulevard de 
Moscou. Elle est enceinte de fortes murailles et de 
tours que 1 ennemi avait armées de pièces de gros 
calibre. Le général Barclay de Tollys’y était ren- 
fermé et la couvrait avec son armée. 11 avait tout 
disposé pour repousser l’attaque prochaine; et des 
ordres formels de I empereur Alexandre enjoi- 
gnaient au général russe de livrer bataille et de 
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sauver Smolcnsk. Les Français parurent devant 
la ville dans la journée du 16 août; Napoléon mil 
<1 ensuite ses troupes en position. Ney eut la gau- 
che , Davoust le centre, et le prince Poniatowski la 
droite. La garde impériale, le corps du prince 
Eugène et la cavalerie sous les ordres de Murat, 
furent placésen réserve. Les deux armées nés enga- 
gèrent point pendant cette journée. La matinée du 
1 7 ne fut pas moins tranquille ; mais enfin , a deux 
heures de l’après-midi , voyant que 1 ennemi ie- 
fusait obstinément délivrer bataille devanlla ville, 
et que , malgré les ordres de son souverain, Bar- 
clay était résolu à se défendre dans les murs 
même de Smolensk, Napoléon se décida à faire 
attaquer. Il ne voulut point fatiguer l’impatience 
des soldats français, qui manifestaient toujours 
une ardeur extrême et qui réclamaient par 
«les cris le signal dn combat. L historien anglais, 
Ker Porter, qu’on n’ accusera pas de partialité en 
laveur de notre nation , s exprime ainsi , en ren- 


dant compte de la bataille et de la prise de Smo- 
lensk : « L’attaque des Français ne fut ni moins 
» vive , ni moins effrayante. Leur nombreuse ar- 
» tille rie répondit d’une façon sanglante aux bat- 
» teries russes, tandisque leurs forces considérables, 
» concentrant leurs mouvemens , s’élancèrent sur 
» leurs adversaires .avec une énergie à laquelle 

» rien ne semblait devoir résister La bataille 

s alors devint horrible. Malgré le feu redoutable 
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11 île 1 artillerie russe , les Français s’avancèrent f 

* * 

« dans les faubourgs retranchés, et, à l’embou- 
» cintre même des canons, attaquèrent les troupes 
» moscovites à la pointe de la bayonnette. Les 
« pertes de part et d’autre furent prodigieuses, 

» etc. , etc. » 

Le combat se prolongea pendant toute la nuit ; 
mais le général russe voyant l’impossibilité de 
tenir plus long-temps , et ne voulant pas exposer 
six divisions de son armée au danger certain d’être 
enlevées d’assaut et entièrement détruites, se dé- 
termina à évacuer 1 » ville. L’arrière-garde russe 
mit le feu sur plusieurs points; et lorsque l’incen- ' 
die lui parut assez considérable , elle rompit le 
dernier pont et s’éloigna. Les premiers grenadiers 
français qui se présentèrent pour l’ussaut, ne trou- / 
vèrent plus de résistance ; la place n’était plus dé- 
fendue. Les vainqueurs y trouvèrent 200 pièces 
de canon. La bataille coûtait aux ennemis plus 
de 4ooo morts , parmi lesquels deux généraux , - 

7000 blessés dont 2000 restèrent prisonniers. 

Dans la journée du 19, l’armée française avait, 
tout entière, passé le Boryslhène; et le lende- 
main, 1 Empereur, à la revue , distribua aux ofü- 
ciers et aux soldats, les récompenses qu’ils avaient 
si bien mérités. On dit qu’à cette revue , en eon- 
tcmplant ces guerr iers intrépides qui venaient de 
se couvrir d’une gloire nouvelle , et que ni les 
plus grandes fatigues , ni les plus mielles priva- 
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tions n’avaient pu abattre , il s’écria, dans un mo- 
ment d’enthousiasme : Poursuivons nos succès ,* 
avec de pareilles troupes , on doit aller au bout 
du monde. 

L’armée française avait pris la ro :tc de Moscou, 
à la suite de l’armée russe en retraite, qui suivait 
celte direction ; elle l’atteignit le 5 septembre a 
deux heures de l’après midi. Le général Kutusow, 
qui en avait pris le commandement, paraissait ré- 
solu h courir les chances d’une bataille. Sa droite, 
sotts les ordres de Barclay de Tolly, était couverte 
par de forts retranchcmens et des abattis qui fai- . 
saient face à la rivière' de la Moscowa. La gauche 
était confiée au prince Bagration ; et le centre 
était commandé par le général Beuningscn ; Ku- 
tusow s'y trouvait en personne. La journée du 6 
se passa de part et d’autre , en reconnaissances et 
en préparatifs pour le lendemain. La continuité 
des mai elles , le manque de. subsistances, l’éloi- 
gnement où les Français se trouvaient de leurs ré- « 
serves, avaient réduit l’effectif de l’armée de Na- 
poléon au total* de celle des Russes; on pouvait 
compter approximativement i3o,ooo coinbattans 
de part et d’autre. Mais si la force numérique des 
deux armées était égale, on pouvait supposer une 
énorme dyierence dans leurs dispositions morales. 

Les Russes combattaient sur leur propre sol, à 
vingt-six lieues de leur capitale, abondamment 
pourvus de vivres, avec une retraite assurée en cas 
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Je revers. Ils étaient armés pour repousser une 
injuste agression ; ils combattaient pour leur patrie 
et leur religion menacées. Les Français,' au con- 
traire, h 5oo lieues Je leur pays, dans les intérêts 
d’un seul homme, étaient depuis long-temps en 
proie aux privations les plus cruelles. Vainqueurs, 
il leur fallait combattre encore de nouveaux en- 
nemis, toujours tourmentés des mêmes besoins ; 
vaincus, ils n’avaient que la terrible perspective 
de mourir de faim sur une terre étrangère ou dans 
le plus dur esclavage. Mais ni le malheur, ni les 
privations, ni les maux inséparables d’une guerre 
inouie jusqu’alors , n’avaient pu les jeter dans le 
découragement; l’obligation de vaincre occupait 
seule leur pensée; et ils se préparèrent au combat 
sans calculer les chances de la défaite, ni les ré- 
sultats de la victoire. 

Le 7 , à six heures du matin, l’engagement 
commença. Mille pièces de canon .vomirent la 
mort de part et d’autre avec un épouvantable fra- 
cas. Les militaires qui ont fait tontes les campagnes 
de la révolution, affirment que la canonnade de la 
Moscowa, est la plus forte qu’on eut jusqu’alors 
entendue. Jamais on n’avait combattu avec plus 
d’acharnement. A deux heures de l’après midi , les 
principales positions des Russes avaient été ern- 
■ portées, et trois cents pièces «le canon de l’armée 
française occupaient les points où l'artillerie russe 
était établie le malin. Les charges à l'arme blan- 
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«lie se multiplièrent} des corps entiers furent dé- 
truits presque jusqu’au dernier homme. Généraux, 
officiers et soldats s’y distinguèrent , et notamment 
le maréchal Ney , duc d’Llchingen, qui reçut en- 
suite de Napoléon le titre gloiieux de prince de la 
Moscoiva. L'opiniâtreté de l’attaque et de la dé- 
fense rendit cette bataille une des plus sanglantes 
qui ait été livrée : on y tira plus de cent vingt 
mille coups de canon} les Russes perdirent soixante 
pièces d’artillerie; ils eurent plus de 3 o,ooo tués 
ou blessés, trente-cinq généraux hors de combat et 
5 ooo prisonniers. Du côté des Français, on compta 
20,000 tués ou blessés. Les généraux Monlbrun , 
Caul .incourt , Plauzonne , Hunrd , Compère , 
Marion et Lepel avaient été tués; par mi les blessés, 
on comptait les généraux Grouchy, Rapp , Nan- 
souty , Dessaix, Compans, Morand, Lahoussave, 
et plusieurs autres. 

A la nuit, l’armée russe était en pleine déroute; 
et précédée par un convoi de 20,000 blessés, elle 
arriva , le x 3 , sous les murs de Moscou , qu’elle 
traversa et qu’elle abandonna le lendemain. 

Retraite de Moscou (1812). 

Les Français enti'èrent dans Moscou le \\ sep- 
tembre ; la ville était intacte , mais déserte. Bien- 
tôt le feu se manifesta a l’hôpital des enfans trou- 
vés, à la banque , au bazar; ou essaya de l’étein- 
dre ; mais un veut violent s’étant élevé , la confia- 


gration devint générale , et Moscou ne présenta 
plus que l’image d’une grande fournaise. Un océan 
de flammes couvrit sa vaste enceinte et porta la 
fumée a plusieurs lieues, jusque sur l’armée russe 
en retraite. A cette scène de désolation , se joignaient 
tous les excès du pillage , résultat inévitable d une 
guerre où tant de soldats de nations différentes de 
mœurs et de langage, réunis sous les mêmes dra- 
•peaux , chei’çliaient a réparer eu un jour tous les 
maux qu’ils avaient soufferts, et à se prémunir 
contre ceux qui les attendaient encore. (Jet épou- 
vantable incendie ne commença a s’arrêter que 
plusieurs jours après , bien plutôt faute dalimens 
que par l’effet dos secours dont on avait reconnu 
l insuflisance et l’inutilité. Que cet incendie' ait eu 
pour cause les ordres du gouverneur Rostopcbin 
ou le patriotisme des habitans de Moscou qui ne 
voulaient laisser que dos ruines à leurs injustes 
agresseurs, peu importe ; il n’en est pas moins 
vrai que cette ville n’offrit aucunes ressources à 
l’armée française, qui continua h rester privée 
des objets les plus nécessaires a son existence. 

Le mois d’octobre était arrivé j la saison était 
des lors trop avancée pour permettre la continua- 
tion des opérations militaires ; et Napoléon ne 
voulant, ni ne pouvant, à cette époque, prolonger 
une guerre qu'il jugeait arrivée à son terme, crut 
devoir entamer quelques négociations. Il espérait 
que la Russie, découragée par la perte de son an- 
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cienne capitale et par les défaites qu’elle venait 
d’éprouver, ne se refuserait pas à entrer en arran- 
gement. Mais ses espérances furent trompées : les 
négociations se prolongeaient, et l’armée conti- 
nuait à occuper Moscou, toujours en proie aux 
plus dures privations. Cependant le temps était su- 
perbe ; et , chose inouie pour les Russes eux- 
mêmes ! la moitié du mois d’octobre s’était écou- 
lée sans que la neige eût couvert la terre. Ce 
changement dans la température habituelle du 
pays fut sans doute la cause de la plus terrible ca- 
tastrophe; il dut persuader à Napoléon qu’on avait 
mis de l’exagération dans les rapports qu’on lui 
avait faits sur l’exeessive rigueur du climat. Toute- 
fois, l’état de l’armée qui se réduisait chaque jour 
par la disette et les maladies , la perle d’un grand 
il ombre de chevaux qui périssaient faute de four- 
rages, l’interception de presque tous les convois, 
et l’audace des Cosaques et des troupes légères 
nnemies qui harcelaient tous nos postes, toutes 
ces causes réunies décidèrent enfin Napoléon à 
quitter Moscou , pour ramener l’armée dans une 
position plus sûre et dans un pays qui pût lui 
ournir d’autres ressources. 

Le 19 octobre., l’armée quitta Moscou , sans 
aucun*approvisionnement assuré; et l’armée russe 
qui s’était accrue d’une grande masse de nouvelles 
levées et de plusieurs corps qui avaient enfin pu 
la rejoindre , se mil en mouvement de son côté. 
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Le prince Eugène, à la tête de son corps d’armée, 
et soutenu seulement par quelques divisions , fut 
attaqné à Maloiaroslawetz. Celle bataille peut 
être considérée comme un des plus beaux faits 
d'armes de la campagne. Les Français m'excé- 
daient pas 20,000 hommes, et l’armée russe eu 
eut plus de 80,000 d’engagés. Cette armée eut 
environ 10,000 hommes hors de combat , les 
Français n’en perdirent que 4 °oo. 

Jusques là, Napoléon avait espéré que l’ennemi 
ne pourrait empêcher le mouvement latéral qu il 
se proposait de faire pour, gagner des quartiers 
d’hiver par un pays que les fléaux de la guéri e 
n’auraient pas encore atteint. Son attente fut bien- 
tôt déçue. Les forces nombreuses dont les Russes 
* 

pouvaient disposer, malgré l'échec qu’ils avaient 
essuyé à Maloiaroslawetz , leur avaient permis 
de déborder l’armce française sur plusieurs points. 
Dès-lors une retraite paisible lui était interdite ; et 
elle se trouvait réduite à la cruelle nécessité de rejoin- 
dre la grande route de Moscou à Sinolensk. Quelque 
afft euse perspective que présentât une longue re- 
traite à effectuer dans un pays déjà ruiné par le 
système de défense adopté , et p r les troupes qui 
l’avaient traversé dans tous les sens , h rigueur de 
la saison et la situation critique de l’armée ne lais- 
saient pas un autre choix. On se mit donc en 
route, lorsque les fléaux delà famine et d’un hi- 
ver rigoureux menaçaient d’anéantir les mallieu- 
11. *7 
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«■eux que les chances de la guerre avaient épar- 
gnés. Le manque de fourrages avait tellement 
affaibli les chevaux, que douze ou quinze pouvaient 
à peinç traîner une pièce d’artillerie; le moindre 
accident dans le terrain devenait pour eux un ob- 
stacle insurmontable : nourris d’écorces d’arbres ou 
de paille gelée qui leur avait servi de litière lors 
delà marche en avant, leur nombre diminuait 
chaque jour, fin commença à fairè sauter les cais- 
sons, i» brider les fourgons et à briser les pièces 
qu’on eut été forcé de laisser intactes à l ’ennemi. 
Le matériel de l’armée disparaissait dans une 
progression effrayante. 

Les hommes n’étaient pas dans une situation 
moins désespérante.; on traversait un pays entiè- 
rement ruiné , -et dans lequel on n’avait jamais 
combattu qu’à la lueur de l'incendie. La même 
dévastation existait à plus de six lieues sur. les deux 
côtés de la route; et déjà les Cosaques et les pay- 
sans se montraient sur les derrières , sur les flancs 
de l’armée, et tombaient avec sécurité sur les ma- 
raudeurs la plupart désarmés. Quarante régiraens 
de Cosaques, répartis en grand nombre de déta- 
éhemens , ramassaient tous les soldats isolés , arrê- 
b paient tous les convois , et interceptaient toutes les 
communications avec les dépôt» sur lesquels se 
dirigeait le gros de l’armée. Ce n’était plus l’or ni 
les bijoux qu’on cherchait à sauver ; les fourrures 
ei les vivres avaient acquis une valeur inappréciq- 
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ble; aucun sacrifice ne semblait trop grand pour 
se procurer ces objets de première nécessité. 
Combien pins horrible était la situation des mal- 
heureux blessés! Entassés sur des voitures dont les 
chevaux succombaient d'inanition, ils se voyaient 
la plupart du tefhps abandonnés dans les bivouais 
ou sur la grande route, et livrés sans secours aux 
rigueurs d’un climat non moins redoutable que 
l'ennemi prêt à les atteindre. Les compagnons, 
les amis de ces tristes victimes , détournaient les 
yeux, affectaient de les méconnaître, pour ne pas 
partager avec elles les faibles ressources qui pou- 
vaient encore leur rester. Toute liaison était rom- 
pue, tout sentiment d’amitié éteint; et le plus 
fioid égoisme avait remplacé cette nôble fraternité 
d’armes, dont le soldat français n’avait jamais mé- 
connu la voix. 

Pendant cette marche pénible, l’armée ne ces- 
sait de combattre; l’ennemi ne pouvait l’entamer 
sur aucun point ; la vue des Eusses étouffait le sou - 
venir de la détresse, et ne laissait place qu’au sen- 
timent de l’honneur. Le 6 novembre , le froid re- 
doubla ; la température qui s'était maintenue à dix 
degrés au-dessous de la glace, descendit jusqu'à 
18 degrés; le soleil s’enveloppa tout- à-coup de 
vapeurs sombres, un vent yiolent s’éleva, nne 
neige épaisse couvrit la terre. Les fossés, la route, 
les champs disparurent ; le soldat ne connut plus 
le chemin qu’il devait suivre, qu’aux nponticulés 
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formées dans la neige , par les nombreux cadavres 
d’hommes et de chevaux qui l’avaient précédé. Ce 
fut alors qu’on vit s’augmenter, avec la plus ef- 
frayante rapidité, le nombre des isolés qui sui- 
vaient l’armée; les uns erraient à l’aventure après 
avoir jeté leurs armes; repoussés des bivouacs, 
quand ils n’apportaient pas du bois pour alimenter 
les feux, ils allaient expirer de misère et de froid 
à quelques pas de leurs camarades. D'autres se ré- 
fugiaient dans les chaumières qui existaient encore, 
y allumaient des feux , et périssaient dans les flam- 
mes dont ils n’avaient plus la force de s’éloigner. 
Le sort de ceux qui avaient pu conserver leurs ar- 
mes, n’était pas moins affreux : obligés d’être tou- 
jours en alerte pour repousser des uuées de Cosa- 
ques, ils ne pouvaient se procurer aucun repos pour 
se remettre de leurs fatigues. La nuit entière était 
employée à entretenir un peu de feu avec une 
poignée de bois vert, ou h prendre un exercice 
forcé, pour ne pas se laisser surprendre par le 
froid. A chaque instant, succombaient des braves 
qui avaient survécu à tant de combats meurtriers, 
qui avaient défié mille genres de mort. Chaque 
bivouac, chaque maison incendiée était entourée 
d’un cercle de cadavres h demi consumés et re- 
couverts de neige. Bientôt arrivaient de nouvelles 
victimes, qui s’établissaient sur ces cendres fu- 
mantes, au milieu de leurs camarades expirés, et 
qui presqu -aussitôt partageaient leur sort; une 
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foule de ces infortunés, perclus et sans armes , 
étaient pris par les paysans et les Cosaques. Leur 
destinée n’en était que plus horrible : dépouillés 
de leurs vètemens, on les contraignait de marcher, 
à force dé coups , jusqu’à ce qu’ils succombassent 
sous le poids des mauvais traitemens et de la faim. 

La cavalerie avait disparu en totalité. Les cava- 
liers marchèrent à pied, et firent masse avec les 
hommes isolés , incapables de faire aucun service. 
Un grand nombre de régimens se débandèrent. 
La discipline fut anéantie ; les liens de l’ordre et 
de la subordination disparurent; l’officier ne s’oc- 
cupa plus de ses soldats, les soldats méconnurent 
la .voix de leurs chefs et s’en éloignèrent; chacun 
marcha pour son compte. C’est dans cette situa- 
tion déplorable qne les débris de la grande ar- 
mée arrivèrent à Smolensk. 

En quittant cette ville pour continuer sa re- 
traite, l’armée avait perdu plus de 4°° ca ~ 
nons ; et ceux qu’elle avait conservés eussent été 
inutiles, faute de munitions, si l’on n’en eut trouvé 
dans les magasins qu’on y avait laissés. Les Russes 
qui avaient dépassé l’armée française, tentèrent 
encore un effort pour lui couper la retraite. Deux 
combats sanglans furent livrés au prince Eugène 
et à Davoust; et la défense de ees deux généraux 
leur fit autant d’honneur qu’aux troupes françaises, 
dont l’excès du malheur ne pouvait abattre le 
courage. Le général Kulusow, après ces deuxeom- 
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bats, présumant bien que Ney qui avait été laissé 
en arrière-garde à Smolensk, -ne tarderait pas à 
suivre le mouvement du reste de l'armée., crut 
pouvoir l’en isoler, et l'écraser «avec des forces 
mpérieures à celles qui venaient d'agir contre Eu- 
gène et Davoust. En conséquence, il marcha contre 
le corps d’armée français. Le i 8 novembre, entre 
deux et trois heures de l’après-midi , les deux ar- 
mées se rencontrèrent. Le général Ricard, qui 
commandait l’avant-garde française, se jetant an- 
devant de sa division j s'écria : « Soldats du 
» i e . r corps, vous laisserez-vous devancer? » Ces 
' hraves troupes se précipitèrent aussitôt pour abor- 
der l’ennemi. Cette attaque impétueuse qui ne fut 
soutenue ni par l'artillerie , ni par les autres divi- 
sions -, fit d’abord ployer la première ligne enne- 
mie; mais l’immense supériorité numérique des 
Russes rendit inutile l’héroïque elfort de la di- 
vision française. Ricard et ses deux généraux de 
brigade Barbanègre et Dufour furent blessés ; le 
colonel Pelet eut le bras cassé et les deux jambes 
fracassées par trois biscayens; deux compagnies 
de mineurs, que Ney fit avancer au soutien de l'a- 
vant-garde, forent entièrement détruites. Le 48 e ré- 
giment qui, en partant de Smoleusk, se composait 
encore de yoo hommes, échappés à la famine, aux 
glaces , à la misère, perdit plus de 600 de ses sol- 
dats dans ce combat eélèbre que le général anglais 
Wilson a nommé la bataille des héros. Un autre 
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Àiighiis s’exprime ainsi dans sa relation : « l e 
» maréchal Ney aperçut ses soldats , à deux cents 
» pas de la bouche du canon , tombes par rangs 
» entiers ; mais ce carnage n’ébranla ni la résola- 
» tion du chef, ni celle des troupes ; le péril ne 
» fit qu’exciter leur courage au plus haut degré; ils 
» couraient sur les batteries avec une impétuosité 
» furieuse ; le carnage fut affreux; une pluie de 
» mitraille abattait les soldats par centaines , mais, 
» le \idc était aussitôt rempli. Les colonnes 
» se pressant l’une sur Fautre de se porter sur les 
» batteries , déployèrent une valeur sans exemple , 
» elles volaient à la gloire ou à la mort , etc. » 
La belle contenance des troupes françaises et la 
nuit qui survint, ne permirent pas aux Russes de 
les accabler* mais dans nne situation aussi critique, 
il était urgent de prendre un parti > et . le maré- 
chal cherchait à fixer ses idées sur ce qu’il couve- 
nait de faire, quan4 il s’approcha du colonel IVlet 
que ses soldats , malgré ses blessures, venaient de 
replacer à cheval. Après s’être informé de son 
état, Ney se plaignit avec amertume de 1 abandon 
où Napoléon laissait son corps d’ arricre-garde : 
« Que deviendrons-nous, disait-il avec inqiiié- 
>î tude? >>Pelet lui répondit avec fermeté :«L'Empe- 
» reur a été forcé de réunir son armée derrière 
» le Boryslhène; il faut manœuvrer pour le rejoin- 
» dre; le Corysthène est gelé, nous n’en sommes 
» éloignés que de deux lieues : passons-ie sur la 
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» glace , et nous nous réunirons à l’armée qui 
» nous attend sans doute à Orscha. » Cet avis , 
écouté, fut suivi. Ainsi le colonel Pelet eut une 
grande part à la détermination du maréchal Ney , 
qui fut une des plus belles opérations qui se soient 
jamais faites à la guerre. Les troupes marchèrent 
toute la nuit et passèrent le Borysthène sur la glace 
à la hauteur de Gusinoé. Le nombre de ceux qui 
périrent dans ce passage fut considérable; la glace, 
peu épaisse, se dérobait sous les pas ; beaucoup 
de traîneurs aimèrent mieux être pris que de 
courir la chance de la traversée; une partie dos 
chevaux se noya; Ney , voyant l’impossibilité de 
sauver les bagages , fit jeter sa voiture la première 
dans le fleuVe; tontes les pièces de canon eurent 
le même sort. Après le passage, la colonne fran- 
çaise se trouva réduite à (iooo hommes environ* 
dont un tiers d’isolés. 

Passage de la Bérézina. 

Arrivé sur les bords de la Bérézina , Napo- 
léon resta quelque temps indécis sur le point où il 
passerait cette rivière. Mais les momens perdus pou- 
vaient devenir irréparables ; il était vivement suivi 
par l’armée de Kutusow ; et il avait devant lui , 
sur la ri\e opposée, le corps de l’amiral Tcliit- 
chagow. 11 parvint à donner le change a ce der-* 
nier sur le lieu qu’il destinait au passage de l’ar- 
mée. Vers les quatre heures de l’après-midi du 
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ao novembre, les ponts furent établis , et l'armée 
commença h défiler. Le passage dura tonte la 
nuit , parce que les ponts construits k la hâte , et 
avec de mauvais matériaux, se rompirent plu- 
sieurs lois ; mais Je zèle des intrépides ponton- 
niers parvint aies rétablir.. Le passage s’était d’a- 
bord opéré avec assez d’ordre ; mais le pont 
destiné aux voitures s’étant brisé, les bagages et 
1 artillerie' cherchèrent h se frayer un passage sur 
l’autre. Il s’engagea une lutte affreuse entre les 
gens de pied, les cavaliers , ceux qui conduisaient 
les voitures, les caissons et les pièces. Une foule 
de malheureux employés, de femmes , d’enfans , 
qni s’étaient sauvés de Moscoi^, se précipitèrent 
vers le pont ; les isolés, qui s’étaient arrêtés pen- 
dant le passage de l'armée , jugeant le dernier 
montent venu, accoururent en foule vers le 
même point. Le pont fut bientôt encombré de 
cadavres et de fourgons ; il fallait , pour appro- 
cher de la rivière, monter sur le corps de ceux 
qui avaient été écrasés. Pendant qu’on se débattait 
avec acharnement dans les environs du pont , la 
multitude, toujours croissante, se rapprochait de 
la rivière ; les obstacles et les victimes se multi- 
pliaient ; les hommes h cheval renversaient les 
piétons ; les voitures écrasaient sous leurs roues 
tout ce qui se trouvait devant elles ; on entendait 
de tontes parts les cris de la douleur et les voci- 
férations de la rage. Vainement plusieurs géné- 
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faux sc présentèrent pour arrêter la multitude 
épouvantée; ils ne furent point écoutés. L’artille- 
rie' de l’ennemi vînt bientôt redoubler l’hor- 
reur de celte scène de destruction ; aux cris 
affreux qui s'élevaient de tous côtés, se joignaient 
le sifflement tfes boulets, l’explosion des obus. 
Bientôt. les Russes arrivèrent en masse et forcèrent 
ceux qui combattaient encore à passer la rivière* 
La division polonaise du général Girard se fit 
jour a travers tous les obstacles; et gravissant 
cette montagne de cadavres qui lui fermait la re- 
traite, elle arriva 1 sur l’autre rive , où l’ennemi 
l’eût infailliblement suivie si 1% feu n’eût été mis 
au pont. Les fuyards continuèrent h s’y entasser 
cherchant une issue au milieu des flammes, lors- 
qu’enfin le pont fatal s’abîma avec un craque- 
ment épouvantable , et disparut dans le gouffre de 
la Rérézina. 

Il est impossible d’évaluer avec précision la 
perte des Français dans cette journée. Plus de 
6000 hommes furent tués ou blessés; 1 5 , 000 

> v. 

demeûrèrcht au pouvoir de l’ennemi. Après le pas- 
sage M les corps qui avaient conservé une appa- 
rence d organisation , se débandèrent complète- 
ment; la garde impériale elle-même vit éclaircir 
ses rangs, et ne compta guère plus que 3 oo vété- 
rans armés , marchant encore en bon ordre pour 
la garde de leurs aigles.. 

Napoléon quitta l’armée dans les premiers 
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jours de décembre ; 51 on laissa le commandement 
à Murat J le froid était si vif que le thermomètre 
était descendu jusqu’à 27 degrés au-dessous de 1.» 
glace. Wilna fut évacué. Pour donner une idée 
du desastre de l’armée 1 française , il suffit de dire 
que le prince Eugène , à force de soins , parvint 
à réunir environ 1200 éclopés, restes infortunés 
des 5 o,ooo eombattans qu’il avait» amenés d’Ita- 
lie ; et que , lors du passage du Niémen , les dé- 
bris réunis de l'armée française , ne présentaient 
pas plus de 25 à 3 o,ooo hommes, la plupart 
ruinés par les privations, affaiblis par les mala- 
dies, ou mutilés par le froid. 

* f 

CAMPAGNE DE 1 8 I 3 . 

Les désastres de l’armée française avaient con- 
duit les Russes jusquessur les bords de l’Elbe \ 
le corps auxiliaire -prussien avait passé dans les 
rangs de l’armée russe, sans attendre lès ordres de 
son souverain ; tout en désavouant celte espèce de 
trahison de son général, Frédéric -Guillaume te 
préparait en secret à abandonner l'alliance forcée 
de la France ; et, faisant dans ses états des levées 
extraordinaires , il appelait aux armes tous les su- 
jets prussiens , qui , partageant les ressenlimens dé 
leur prince , acconraîent avec empressement sous 
ses drapeaux. 

La présence du maréchal Augercàu , qui occu- 
pait Berlin avec 6000 hommes,, faisait craindre 


Digilized by Google 



» 

' • . ( 4oo ) . 

au roi de Prusse d’être gêné dans ses opérations , 

' et peut-être inquiété personnellement. Il se décida 
à quitter Berlin , et à partir pour Bresl.au, où il 
arriva le 22 janvier. Peu de temps après , il se 
réunit à l’empereur Alexandre an quartier-géné- 
ral des Busses ^ avec toutes les troupes prussiennes 
qu’il put rassembler. 

Cependant Napoléon assemblait une nouvelle 
armée pour entrer en campagne. A l’exception 
du 4 e corps où se trouvaient quelques vieux ba- 
taillons venus d’Italie , les autres notaient foripés 
que de conscrits. Ces troupes , à peine habillées , 
n’étaient pas encore suffisamment exercées ; la 
cavalerie manquait absolument, et sa création de- 
mandait un temps considérable; il fallait ou s’en 
passer, ou n’entrer en campagne que fort tard. 
Napoléon et d’antres généraux avaient sans doute 
appris aux Français à combattre et à vaincre sans 
cavalerie ; mais cette arme était indispensable 
après le combat pour recueillir le fruit de la 
victoire. Comme il était essentiel ayant tout de ga- 
gner du temps , le prince Eugène , qui comman- 
dait en Allemagne les débris de nos armées, 
appliqua tous ses soins à retarder, pendant l’hiver, 
les progrès de 1’enn.emi ; et ses savantes ma- 
nœuvres ne furent pas sans siîccès. 

Le I er mai, la grande armée française, com- 
mandée par Napoléon en personne, s’avança sur 
Leipsick. Le lendemain, fut livrée la bataille de 
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Lutzen où l’avantage fut pour les Fi ançais , dont 
la perte s’éleva à 13,000 hommes, tués ou blessés, 
tandis que l’armée alliée, russe et prussienne, eut 
1 5 ,ooo tués ou blessés , et laissa au pouvoir du 
vainqueur 2000 prisonniers. Après cette victoire, 
les Français entrèrent il Dresde. 

L’armée des alliés s’était considérablement ren- 
forcée depuis la bataille de Lutzen; celle de Na- 
poléon avait aussi reçu de nouveaux secours. Les 
alliés avaient en ligne 1 60,000 combattans ; l’ar- 
mée française présentait un total de 1 5 o,ooo. Le 20 
mai, eut lieu la bataille de Bautzen qui n’eut pour 
résultat que de forcer l’armée combinée à repasser 
la Sprée; mais la défense de cette rivière n’avait 
été considérée par les alliés, que comme l’acce> 
soire de la grande bataille qu’ils étaient décidés à 
livrer dans les retrancheinens qu’ils avaient pré- 
parés, et qu'ils regardaient comme inexpugnables. 
Le 21 , les Russes et les Prussiens furent attaqués 
sur tous les points, et ils se virent contraints 
d’abandonner leurs retranchemens et le champ 
de bataille. 

La perte de 1 ennemi dans la double action de 
Bautzen et de Wurtschen , où Napoléon et ses 
lieutenans développèrent sans contredit les plus 
savantes combinaisons, peut être évaluée à 18,000 
hommes tant tués que blessés, et 3 ooo prison- 
niers; les Français ne perdirent qu’environ 
12,000 hommes. L’armée française suivit la re- 


Digitized by Google 


( ) 

traite de l’armée ennemie qui' s’opéra en bon 
ordre. 

Un armistice fut conclu; l’Autriche s’offrit 
comme médiatrice , entre les puissances belligé- 
rantes. Les Russes et les Prussiens profitèrent de 
la suspension des hostilités, pour augmenter leurs 
armées; l’Autriche, pour se mettre en mesure de 
* déclarer la guerre à la France et d’àgir avec effi- 
cacité en faveur des alliés avec lesquels elle avait 
traité secrètement. » 

Dès le mois d’août, toutes les négociations 
furent rompues , et l'Autriche se déclara ouverte- 
ment. La prépondérance numérique que la défec- 
tion de cette puissance donnait aux coalisés, était 
immense. Les trois grandes armées ennemies du 
Nord, de Silésie et de Bohème offraient un en- 
semble de forces qui excédait 5oo,ooo hommes; 
les Français ne pouvaient opposer à ces trois ar- 
mées qu 'environ 3oo,ooo combattons, dont une 
partie, appartenant aux princes de la confédéra- 
tion du Rhin, ne présentait pas une bien sûre 
garantie de leur zèle et de leur fidélité. 

Depuis le désastre de Moscou, la fortune sem- 
blait avoir cessé de sourire à Napoléon. Les vic- 
toires de Lutzen> Bautzen et Wurtschen n’avaient 
point eu ces résultats brillans qui amènent la dis- 
solution des confédérations ennemies. Alexandre 
et Frédéric-Guillaume, loin d’en paraître décou- 
ragés, semblaient plus déterminés que jamais à 
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pousser l.i guerre h outrance ; la déclaration de 
F Autriche, et les dispositions bien connues dé tous 
les peuples de l'Allemagne , confirmaient ces deux 
souverains dans les projets qu’ils avaient formés. 

Les hostilités recommencèrent vers le milieu 
du mois d’août. Le prince de Schwarzcnbcrg qui 
commandait la grande, armée alliée où se trou- 
vaient les trois monarques coalisés , déboucha de 
la Bohème et vint attaquer la ville de Dresde qu’il 
croyait défendue seulement par un des corps [de 
l’armée française. Mais Napoléon y arrivait en 
meme temps de la Silésie, et les alliés virent tous 
leurs efforts repoussés. Bien que le général autri- 
chien eût échoué dans son entreprise, il résolut 
cependant de livrer bataille le lendemain. Le 
temps était affreux, la pluie tombait par torrensj 
toutefois Napoléon prévint les alliés et fit com- 
mencer l’attaque à la pointe du jour. L’ennemi 
fut repoussé sur tous les pofnts.. Le prince de 
Schwartzembcrg, voyant son aile gauche accablée, 
pendant que la droite pliait, et que son centre ne 
résistait qu’à peine, se c^pida à rentrer en Bo- 
hême. Vers quatre heures de l’après-midi, il com- 
mença à retirer ses troupes ; et à 1 entrée de la 
nuit, son armée était en pleine retraite , se diri- 
geant sur Toeplitz. Dès le lendemain, les Français 
se mirent à sa poursuite. La perte des alliés dans 
cette journée monta à plus de 4 0 ^ 000 hommes , , 

dont i8.,ooo prisonniers, presque tous autrichiens. 
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Les coalisés eurent en outre plusieurs généraux 
tués ou blessés ; mais la perte qui dut leur être la 
plus sensible, fut celle du général Moreau qui , 
venu d’ Aid érique , avait pris du service auprès de 
l’empereur de Russie. 11 eut lesdeux jambes em- 
portées par un boulet de canon, au moment où 
il indiquait une position à Alexandre. 11 expira 
quatre jours après à Lahn, en Bohême. 

Cette bataille de Dresde aurait pu être décisive; 
mais , nous l’avons dit , l’heure du malheur avait 
sonné pour Napoléon. Le général Vandamme 
qui, a la tête du premier corps, poursuivait vive- 
ment une partie de l’armée ennemie, et qui avait 
pénétré en Bohême, se vit tout-à-coup assailli à 
Kulrn, par la plus grande partie des forces alliées. 
Les Français, chargés en tête, en queue et en flanc, 
n’atteignirent qu’avec peine, et en abandonnant 
leur artillerie, le défilé de Tellnilz, occupé par le 
corps prussien du général Kleist , qui leur barrait 
entièrement le passage. Ils résolurent de s’ouvrir 
la route les armes à la main; rien ne put arrêter 
la fureur de leur attaqtffe; l’ennemi fut culbuté, 
mis en désordre. On vit alors une particularité 
que l’histoire militaire des peuples n’avait peut-être 
pas encore offerte. L’armée battue, cernée, for- 
cée d’abandonner ses pièces, s’empara tout-à-coup 
d’une partie de l’artillerie de3 vainqueurs , l’em- • 
mena avec elle, et ne s’en dessaisit que lorsque 
la difficulté des chemins la mit dans l’impossibilité 
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de la conduire plus loin. Malgré la brillante résis- 
tance de ce corps français, la journée de K.ulm, 
lui coûta plus de 10,000 hommes , dont 7001* 
prisonniers; les généraux Vandamme, llaxo et 
Guyot, restèrent au pouvoir des ennemis. 

D’un autre côté, Macdonald qui commandait 
l’armée française opposée^a 1 armée alliée de Si- 
lésie , éprouva un grave échec sur les rives de la 
Katzbach; il y perdit 10,000 tués ou blessés et 
1 5,000 prisonniers; et cette victoire valut aïi gé- 
néral prussien Blucher le titre de prince , dont il 
fut décoré par soi^souverain. 

Presqu’en môme temps, les maréchaux Oudinot 
et Ney, qui avaient pris successivement le comman- 
dement de l’armée du Nord, et qui avaient eu or- 
dre de réoccuper Berlin, furent battus par l’année 
alliée, sous les ordres du prince royal de Suède 
( Bernadette ), le premier à Gross-Beeren, et le 
second à Juterbogh. 

Ces échecs de ses lientenans mirent Napoléon 
dans l’impossibilité d’empêcher la réunion de 
toutes les forces alliées qui s avançaient pour bac- 
cabler , et déterminèrent sans doute le roi de Ba- 
vière à imiter la conduite de l’empereur d’Autri- 
che et à abandonner l’alliance de la b rance. Celte 
rupture de la part de son ancien allié obligea Na- 
poléon à se porter en toute hâte a Leipsick, pour 
ne pas se voir coupé des frontières de b rance. Ce 
fut là que, pendant deux jours, les 16 et x 8 oc- 
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tobre, il soutint, avec ido,ooo hommes, tous les 
efforts de l’armée ennemie qui présentait une 
masse de plus de 3 oo,ooo combattans, dans deux 
actions qui ont pris le nom de batailles de Wa- 
chau et de Leipsick,toules les deux sanglantes, mais 
pendant lesquelles, malgré leur immense supério- 
rité, les alliés né puren^ entamer l’armée française 
qui ne perdit aucune de ses positions. 

Le 19 , au point du jour, les Français étaient 
en reltraite. A dix heures du matin , les troupes bu- 
doises qui faisaient partie de l’armée françai. e r 
imitant le contingent saxon qui*tvait passé à l’en- 
nemi pendant la bataille, livrèrent les portes de 
Leipsiek, et se joignant aux Saxons restés dans la 
ville, tirèrent sur les Français qui ne l’avaient pas 
encore évacuée. Cependant les Français ne cé- 
daient le terrain que pied à pied. Eflcore deux 
heures, et l’arrière-garde française était sauvée; 
mais quelques tirailleurs russes s’étant glissés le 
long de l’Elster, jusqu’au pont sur lequel défilait 
l’armée française, un caporal du génie, placé à 
ce poste, crut que l’instant était arrivé de mettre le 
feu aux poudres qui devaient le faire sauter. Cette 
explosion interdit toute retraite aux troupes restées 
dans la ville. Macdonald passa l’Elster à la nage ; 
le prince Poniatowski, déjà blessé, s'y noya,, 
ainsi que le général Dumoutier. Vep deux heures, 
le combat finit entièrement dans Leipsiek. 

'La perte de l’armée française, dans les jour- 
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nées des îfi, 17, 1 8 et 19 octobre, s’éleva à 
20,000 morts et 3 o,ooo prisonniers. Cent cin- 
quante pièces de canon , et plus de 5 oo cbarriois 
tombèrent au pouvoir de l’ennemi. Outre le prince 
Poniatowski et le général Dumoutier , les géné- 
raux Rochambeau et Vial furent tués. Les maté- 

l » 

chaux Ney et Marmont, les généraux Souham, 
Compans , Latour- INiaubourg êt Friedrich, se 
trouvaient au nombre des blessés. Les généraux 
Lauriston, Reynier , Delmas , Kra/.inski , Rot- 
nîetski, comte de Hochberg, prince Emile de 
Darmstadt, Valory, Bertrand, Dorsenne, d’Êtzko, 
Coulomy, et plusieurs autres, presque tous blessés, 
furent faits prisonniers ; la perte des alliés peut 
être évaluée à près de 80,000 dtommes hors de 
combat , parmi lesquels huit généraux tués et onze 
blessés. 

L’armée française rentra en France dans les 

* « ' * -, » 

premiers jours de novembre , après avoir com- 
plètement battu à Hanau, l’armée austro-bavaroise 
qui avait voulu l’arrêter à son passage. 

La retraite de Larmée française en-decâ du 

> 

Rhin permit à la masse des forces alliées d’arriver 
jusques sur les bords de ce fleuve. L’empereur de 
Russie était entré à Francfort,, le 5 décembre. Les 
souverains Suspendirent alors le cours des opéra- 
tions de leurs armées, afin d’achever leurs prépu-^ 
ratifs politiques et militaires, pour consommer 
l’invasion Je la France. Les places que les Frau- » 
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çais occupaient depuis la Vistule , furent assié- 
gées pendant le courant de l’iiiver. Les généraux 
chargés de leur défense honorèrent presque tous 
les ^rmes françaises par une noble résistance. 
Parmi ces guerriers dont le nom mérite plus par- 
ticulièrement d’être rappelé à la postérité., il con- 
vient de citer le général Rapp, à qui la défense de 
Dantzick avait été confiée. Dès la fin de 1812 la 
place avait été bloquée; et elle ne capitula que le 
39 novembre 18 1 3 . La défense de Stettin fit aussi 
beaucoup d’honneur au général Dufresse. Des 
sorties faites h propos. détruisirent souvent les tra- 
vaux de l’ennemi , et le tinrent long-temps éloigné 
du corps de la place qui ne se rendit qu’à la der- 
nière extrémité. J^e gouvernement prussien dut 
savoir gré au général Dufresse d’un procédé tout 
à fait français, qui honore le caractère de cet offi- 
cier. Il existe sur la place d’armes de Stettin une 
statue du grand Frédéric; le général français la lit 
couvrir par des blindages pour la mettre à l’abri 
des bombes et des boulets que les Prussiens 
lançaient sur la ville. 

CAMPAGNE DE 1 8 I 4- 

Le conseil des monarques alliés jugeant que 
Napoléon n’avait à peine que 80,000 hommes à 
opposer aux 3 oo,ooo que la coalition pouvait im- 
médiatement faire entrer en France, et ne voulant 
pas laisser a son activité le temps de refaire son 
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armée et de remplir ses cadres épuisés, se dé- 
cida à une campagne d’hiver. Outre les 3 oo,ooo 
hommes prêts à agir, le reste de l’armée du Nord 
sous les ordres du prince royal de Suède , huit 
corps allemands en pleine formation, x 0,000 
Hollandais ( car la Hollande avait été envahie) et 
les réserves prussiennes, formaient plusde 180,000 
hommes en première réserve ; ep seconde ligne 
de réserve, une armée de 100,000 Autrichiens se 
rassémblait sur l’inn,et une autre armée russe se 
réunissait en Pologne. Si l’on joint à ce nombre 
les 100,000 hommes employés aux blocus et sièges 
des places encore occupées par les Français en 
Allemagne, les 80,000 Autrichiens de l’armée 
d’Italie et i 4 <>,ooo Anglais, Espagnols et Portu- 
gais qui agissaient sur les frontières d’Espagne , on 
voit que la coalition avait près de 900,000 
combattans. . v - , 

Vers le milieu de janvier, les forces alliées 
avaient passé le Rhin ; et réunies sur la Meuse et la 
Marne, étaient en mesure d’agir sur la capitale de 
la France. Ces masses présentaient, comme nous 
l’avons dit , un total de plus de 3 oo,ooo combat- 
tans. Napoléon n’avait à -leur opposer que le6 
cinq faibles corps d’armée des maréchaux Macdo- 
nald , Ney , Marmont , Victor et Mortier. C’est 
avec ces faibles débris, offrant à peine 4 >o,ooo 
hommes, que Napoléon va lutter, souvent avec 
succès et toujours ayec gloire, contre des ennemi* 
si nombreux. 
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.Pour prévenir là réunion Je l’armée de BIu- 
cher avec celle du prince de Schwartzcnberg , il 
attaqua le premier de ces généraux dans la ville 
de Brienne. Les Français s’emparèrent du château 
qui, la domine. Blucher reconnaissant la nécessité 
de les en chasser, les fit attaquer par les géné- 
raux AlsusieW êt Sacken; mais ce fut vainement 
qiie les colonnes russes escaladèrent les murs; 
deux fois repoussées à la baÿonnette, elles jon- 
chèrent les cours et les escaliers de leurs cadavres. 
On combattait aussi dans la ville. La mêlée ,y de- 
vint affreuse à neuf heures du soir; chaque mai- 
son vivement disputée, fut prise et reprise plu- 
sieurs fois. Enfin , après onze heures , Blucher, 
jugeant inutile de prolonger un combat aussi san- 
glant, ordonna k ses troupes de se retirer. Les 
généraux Baste et Deeouz, de la garde impériale, 
avaient été tués. , . \ * t 

Persistant dans le dessein de forcer le général 
prussien à combattre. Napoléon le suivit; elles 
deux armées se rencontrèrent à la Rothière , le 
i er février. Le succès fut long-temps disputé ; 
mais enfin la retraite des Français devint néces- 
saire. Ils avaient perdit 54 bouches à fen et 
6ooo hommes, dont on tiers de prisonniers. Le gé- 
néral Marq'uet fut tué; le général Forestier, cou- 
vert de blessures. La perte des alliés fut égale à la 
nôtre ; s’ils n’eurc-nt point de prisonniers, le nom- 
bre de leurs blessés fut bien plus considérable. 
Mais cette première bataille rangée, perdue sur 
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le sol de la patrie , affecta d’une manière grave le 
moral dç l’armée française, tandis que les alliés 
redoublèrent d’ardeur et d’audace. Le gain de la 
bataille de la Rohière augmenta, chez l’étranger, 
la réputation militaire du vainqueur de la Kaiz- 
bach. Cependant, il est vrai de dire, pour l’hon- 
neur des armes françaises, que , sur un champ de 
bataille trop étendu , ils u’avaient pu opposer que 
. 36 ,ooo combattnns à plus de 100,000 ennemis» 
I/armée se retira en bon ordre sur Troyes, et 
bientôt après à Nogent-sur-Seine. 

Dès le 10 février, Napoléon avait réuni la plus 
grande partie de ses forces à Sézanne. 11 marcha 
sur Montmirail pour y combattre les corps de 
Sacken et d’Yorck réunis. Pendant sa marche, la 
division russe du général Alsusiew fut atteinte, 
attaquée, rompue. Vingt canons, le général russe 
lui-même , deux autres généraux sous ses ordres, 
et 2000 hommes furent faits prisonniers -, 1200 
Russes avaient été tués ; à peine en resta-t-il i 5 oo 
qui purent regagner le gros de leur armée. Le 
lendemain ny le corps de Sacken fut attaqué et 
battu à Montmirail; le général Yorck arriva trop 
tard pour le soutenir. Cette victoire valut aux 
Français six drapeaux, vingt-six pièces de canon , 
1000 prisonniers; les Russes laissèrent 3 ooo hom- 
mes sur le champ de bataille; les Français en - 
avaient perdu 2000. Les généraux Michel et Rou* 
dm, et presque tous les officiers supérieurs de la 


Digitize 


I 


# , 4*0 

division Ricard avaient été blessés. Les Rosses se 
replièrent sur le corps prussien -d’Yorck qui oc- 
cupait Château-Thierry. . v 

Le corps d’Yorck fut attaqué le 12; cette jour- 
née ne coûta pas aux Français plu.s de ^00 hom- 
mes; l’ennemi perdit trois pièces de canon et 
3 ooo hommes, dont 1 800 prisonniers, parmi les- 
quels le général Freudenrich. A minuit les alliés 
avaient évacué Château-Thierry* On ignore pour- 
quoi Blucher était resté dans l’inaction. Enfin , 
le 1 3 , il se détermina à marcher sur Montmirail 
avec les corps prussien et russe de Kleist et de Kap- 
zewich. Napoléon, instruit de ce mouvement , se 
porta à leur rencontre. L’infanterie ennemie occu- 
pait Wauxchamp. Le combat commença le i 4 > 
à dix heures du matin. Bientôt la principale posi- 
tion des ennemis fut enlevée; la cavalerie prus- 
sienne avait été culbutée par les divisions Lefèvre- 
Desnouettes et Laferrière ; les derrières de l’armée 
ennemie étaient menacés par le général Grouchy; 
et elle était pressée sur son front par toute l’armée 
française. Il fallut ordonner la retraite et former 
l’infanterie en carrés ; mais plusieurs de ces carrés, 
atteints aux Jiois entre Etoges et Saint-Martin 
d’Albois , furent obligés de mettre bas les armes. 
Au jour tombant, au moment où Blucher s’y at- 
tendait le moins, les divisions de cavalerie Dou- 
merc , Bordesoult et Saint-Germain , ayant 
Grouchy à leur tête, se précipitèrent sur ses ( 1 er- 
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rières; ses carrés étaient enfoncés, foujés aux 
pieds des chevaux, et il n'aurait pas sauvé un seul 
homme, si le général Couin, qui en avait reçu 
l’ordre, avait pu arriver assez tôt avec deux batte- 
ries d’artillerie légère; mais des chemins impra- 
ticables l'en avaient empêché ; et la nuit vint 
ensuite favoriser les fuyards. La journée de Vaux- 
champ ne coûta aux Français que 600 hom- 
mes ; l’ennemi perdit quinze pièces d’artillerie, 
dix drapeaux et 1000 prisonniers; il eut en outre 
7000 tués ou blessés. Si cette bataille fut 
glorieuse pour l’armée française, elle le fut surtout 
pour la cavalerie et son habile chef , le général 
Grouchy. 

Ces échecs successifs durent ouvrir les y'etix du 
feld-maréchal prussien’, sur les fautes qu’il avait 
commises; et il dut se icpentir de n’avoir pas 
réuui ses forces, au lieu" de les avoir fait battre 
séparément. Il ne lui restait plus qu’à se retirer 
par Châlons derrière la Marne, pour y attendre 
les îiombçfux renforts qui ne pouvaient manquer 
de lui arriver. . \ 

Â peine cette armée avait-elle opéré sa retraite, 
que Napoléon se hâta d’agir pour éloigner la 
grande armée des coalisés qui, sous les ordres du 
prince de Schwartzenberg , s’avançait vers la ca- 
pitale. Nous ne dirons pas les combats, les divers 
mouvemens, les habiles manoeuvres qui, pour un 
temps du moins, éloignèrent les alliés de Paris, 
n. 18 
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et obligèrent leur principale armée à faire nn 
mouvement rétrograde. Mais bientôt, de nouveaux 
corps de troupes se réunirent à l’armée du maré- 
chal Blucher , réparèrent ses pertes , lui {permi- 
rent de reprendre l’ofFensive ; et dès les premiers 
jours de mars, Napoléon cessant de marcher con- 
tre la grande armée ennemie qui paraissait se re- 
tirer par la route de Châtillôn, se décida Opérer 
contre le maréchal Blucher. Les batailles et com- 
bats de Soissons, Craone, Laon, et une foule 
*l’engagemens plus ou moins graves, signalèreut 
la valeur des soldats français et le talent de leurs 
chefs. Après ces brillantes affaires, la grande ar- 
mée alliée ayant fait nn mouvement eu avant , de 
nouveaux engagemens eurent lieu contre elle. 

Cependant un conseil de guerre , dont le prince 
de Schwartzenberg avait provoqué la réunion 
chez l’empereur de Russie, décida que le généra- 
lissime, sans s’inquiéter de ce qui se passerait sur 
scs derrières, sé porterait de suite à Châlons, pour 
se réunir au maréchal Blucher , et op%r conjoin- • 
tement avec lui sur les derrières et sur les flancs 
de l’armée française. Le prince de Schwartzen- 
berg, dont ces dispositions contrariaient peut-être 
les \ ues , ne se hâtait pas de prononcer le mouve- 
ment convenu, lorsque, le lendemain matin, 24 
mars, l’empereur* de’ Russie, après avoir réuni en 
conseil privé plusieurs de ses généraux , fit part 
; au généralissime de la résolution qu il avait prise 
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de inarcher sur Paris avec les armées réunies. En 
conséquence; tous les mouvemens des^alliés ten- 
dirent à se porter vers la capitale. 

Ici, les événemens militaires se compliquent 
avec une foule de négociations et d’actes politi- 
ques ; il ne peut entrer, dans le plan de cet ou- 
vrage, d’en rendre aucun compte. Les troupes 
françaises qui occupaient la capitale, firent une 
vive résistance sous ses murs ; mais, dès le 3o 
mars, uue convention verbale assura l’évacuation 
de la ville par l'armée française; et le 5i,Ies mo- 
narques alliés y firent leur entrée. Le sénat con- 
servateur prononça la déchéance de Napoléon Bo- 
naparte. 

Le traité qui réglait la condition future de Na- 
poléon et de sa famille, ayant été signé, le it 
avril, l’ex- empereur dicta , au duc de Bassano 
( Maret ), son abdication pour lui et ses héritiers 
aux trônes de France et d’Italie. Par ordre du 
gouvernement provisoire qui avait été établi à 
Paris, Louis xvm y avait été proclamé. Le ia, 
_le comte d’Artois fit son entrée dans la capitale, 
au milieu d'un immense concours d’habitans, em- 
pressés de saluer par leurs acclamations, le noble 
rejeton de la famille de saint Louis et d’Henri iv, 

Complimeuté par le prince de Bënévent ( Tal- 
leyrand ), président du gouvernement provisoire, 
le prince le remercia, ainsi que scs collègues, de 
ce qu’ils avaient fait pour la France : « Plus de 
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» divisions, ajouta-t-il! la paix et la France! Je 
» la revo^ , et rien n’est changé excepté qu’il y a 
.» un Français de plus. » 

J^e S mai, , 1 e roi lit son entrée dans Paris, et 
vint s’asseoir sur le trô ne de ses ayeux. 

RETOUR DE BONAPARTE ( I 8 I 5 }. 

Bonaparte avait quitté l'île d’Elbe oh les sou- 
verains alliés l’avaient exilé ; débarqué à Cannes, le 
i mars, il était entré à Lyon. Sur son passage, il 
recevait les hommages de ses partisans et de ceux 
qu’il appelait ses sujets. La défection successive des 
.corps de troupes échelonnés entre cette der- 
nière ville et Paris, démontra au gouvernement 
du roi l’impossibilité de la . résistance. Louis xviii 
se décida à quitter Paris', lorsque rien ne s’oppo- 
sait plu3 à l’arrivée de l’ex-empereur. Ce fut dans 
la nuit du 19 ait 20 mars, que ce monarque et son 
auguste frère quittèrent le palais de Tuileries ; 
Napoléon l’occuua dès le lendemain. 

Mais les plénipotentiaires des puissances qui 
avaient signé le traité de Paris, étaient encore réu- 
nis à Vienne, dans un congrès où se débattaient de 
grands intérêts politiqnes. A la nouvelle du retour 
de .Bonaparte en_ France, toutes les discussions 
entamées furent ajournées, pour ne s occuper que 
de la sûreté des couronnes. Le congrès prît l’en- 
gagement de maintenir intactes toutes les disposi- 
tions déjà convenues , et déclara que Napoléon 
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Bonaparte venait de se placer, par son évasion do 
1 île d'Elbe, hors des relations civiles et sociales >* 
et s’était livré à la vindicte publique, comme en- 
nemi et perturbateur du repos du monde. Dès-lors 
la guerre, et la guerre la plus violente, allait écla- 
ter ; toute l’Europe fut eu mouvement; et comme 
les puissances n’avaient pas encore désarmé, leurs 
troupes allaient être mises en action dans un court' 
délai. Napoléon dut se préparer à la défense; et 
il y mit d’autant plus d activité que le danger lu» 
paraissait plus pressant. 

Ge serait une erreur de croire que le nombre 
des partisans de Bonaparte en Frauce fut bien su- 
périeur à celui des véritables amis de la dynastie 
des Bourbons. La résistance qu’éprouva le gou- 
vernement impérial pour s’établir dans un grand 
nombre de départemens, et surtout dans le midi 
du royaume , atteste assez que le nouvel exil du 
monarque n’était paale vœu de tous ses sujets. 

Armée royale du Midi. 

LL. AA. BR. le duc et la duchesse d’Àngou- 
léme étaient h Bordeaux, lorsqu’on y reçut la nou- 
velle extraordinaire du débarquement de Bona- 
parte. Appelé, par sa position, à la conservation 
du Midi, le prince, avant de se rendre à Toulouse, 
point central des opérations qu’il avait à suivre,, 
laissa Madame à Bordeaux avec les instructions et 
l’autorité nécessaire^ pour disposer de la garde 
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e pnncese rendit rapidement à Toulouse, 
Usines Marseille. Partout les habitai* se mon- 
trèrent dévoués à la cause de la légitimité. Une ar- 
mée fut bientôt organisée, composée de bataillons 

ga, ' de ? n ; a,0,,aux volontaires et de quelques ré- 
tiniens de la ligne. Le duc d’Angoulême nomma' 
e general Daultan ne son chef d’état-majùr, et mit 
artillerie sous les ordres du général berge. Le 
plan du prince était de se porter rapidement sur 
Lyon L occupation de cette ville assurait au roi 
tous les départent ens méridionaux, si, comme 
1 espérait S. A. IL, les armées coalisées pénétraient 
dans Je royaume, pour agir contre l'usurpateur 
Ce mouvement des royalistes offrait aux alliés une 
puissante diversion. : 

Mais les régimens de ligne de cette petite armée 
commencèrent bientôt à manifester des disposi- 
tions séditieuses. Le prince prit le parti de les 
aire stationner dans les villes où ils se trouvaient. 

n seul de ces régimens, le dixième, se montra 
constamment fidèle à la cause royale; on l’avait 
fitit venir de Perpignan, où il tenait garnison; et 
il avait pour colonel le comte d'Ambrugeac. 

Quoique scs forces fussent sensiblement dimi- 
nuées par cette défection, le prince crut ne pas 
devoir différer d'entrer en campagne. Il y eut une 
première affaire à Montelimart, entre les royalis- 
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tes qui occupaient cette ville et les impérialistes. 
Le général Debelle s’était avaucé sur cette ville avec 
7 à 800 hommes. Il envoya un parlementaire aux 
royalistes, pour remettre au vicomte d’Escars qui' 
en commandait l’avant-garde, une sommation où 
il l’invitait « à suivre le vœu de la France, en re- 
» connaissant l’autorité de l’Empereur. » Le vi- 
comte d’Escars et sa suite 11e répondirent à cette 
injonction, que par le cri de *vive le roi! et les 
royalistes commencèrent l'attaque aussitôt. Quoi- 
que inférieurs en nombre, et abandonnés, dès les 
premiers coups de fusil , par un détachement de 
chasseurs à cheval , qui faisait partie de leur 
avant-garde, les royalistes, disons-nous, restèrent 
maîtres du terrain. 

Peu de jours après (2 avril), S. A. R. informée 
que le général Debelle avait pris position de l’au- 
tre côté de la Drôme pour couvrir et défendre 
Valence, mit ses troupes en mouvement sur plu- 
sieurs colonnes. Les avaut-postes du général De- 
belle furent rencontres en avant de Loriol, que 
ce général fut contraint d’évacuer. En débouchant 
de ce village, les royalistes furent accueillis par un 
feu très-vif, parti des collines qui dominent Lo- 
riol, du côté de la Drôme. A ce feu succédèrent 
les décharges de quelques canons , que Debelle 
avait avec lui. De son côté, le général Berge fit 
avancer deux de ses pièces qui éteignirent le feu 
des premières. Dans le môme moment, le général 
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Mohnier formait les gardes nationales du Gard et 
de l'Hérault, flans la plaine qui descend vèrs le 
Bhône;les collines furent successivement enlevées,- 
et les détachemèns qui les occupaient, repoussés 
sur l’autre rive de la Drôme. Là, le général De- 
belle était posté avec le gros de sa troupe, sur les 
hauteurs de Livron; un fort parti du 42 e régiment 
défendait le pont avéc deux pièces de huit. La fu- 
sillade recommença en cet endroit où le prince 
venait de se porter. Il fit avancer deux obusiers et 
deux pièces, pour battre le pont et les hauteurs les 
plus voisines, et détacha le bataillon du major 
Montferré, pour traverser la Drôme à gué, à un 
quart de lieue au-dessous. Quatre compagnies d’é- 
lite jlu 10 e eurent ordre de marcher direfctemenl 
au pont, et de l’enlever au pas de charge. Déjà 
vingt-cinq tirailleurs du même régiment, électrisés 
par la vue du prince, avaient franchi les premiers 
obstacles. Ceux qui défendaient le pont furent cul- 
butés, et on leur fit un certain nombre de prison- 
niers. Le duc d’Angoulême soutenait cette attaque 
en personne, avec le reste du régiment. La déroute 
du corps impérial fut Complète. Le vicomte d’Es- 
cars, le duc de Guichc et d'autres officiers d’état- 
major, à la tête de quelques chasseurs cavaliers 
volontaires, s’attachèrent à la poursuite des fuyards. 
Le général Debelbs, blessé dans l’action, et en- 
traîné par sa troupe, prit la route de Valence. Le 
colonel d’artillerie Noël, et deux autres officiers 
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supérieurs tombèrent au pouvoir des vainqueurs, 
qm firent en outre près de quatre cent* prison- 
niers. La colorine de Debelle était presqu entière- 
ment dispersée; un bien petit nombre -.suivait en 
désordre la route de Valence. Deux canons et deux 
drapeaux étaient les trophées delà victoire, Le due 
d’Angoulême, au milieu des acclamations de scs 
officiers et de ses troupes , ne voulut s occuper que 
d’arrêter lefusion du sang.* 11 -ordonna -que les 
mêmes soins fussent prodigués aux blesses, sans 
distinction d amis ou d’ennemis : « Le sont v os 
» frères, disait il aux volontaires effervescens u 
» Midi ; ce sont des Français, des Français égares 
,, qui reconnaîtront un jour leur erreur. » Paroles, 

dignes d’Henri îv. • . . , 

- Dès le lendemain le pri«ce monta a cheval et 

entra à Valence. 11 étaitinformé que Lyoa » «ul 
défendu que par quelques dépôts; et .l u a ^ 
pkis', pour effectuer le passage de 1 Xsct , q 
résultat des opérations du corps du f 
neuf, qu'il avait détaché sur sa drotte. Ma s ks 
nouvelles qu'il eu reçut étaient désastreuses; le gé- ■ 
néralGardanne et les soldat, sous ses or* tes a aren, 
passé dans le parti opposé; le genertd Loverdo, 
resté fidèle ; avait vu tous les soldats de la i D , 
mii étaient ous sou commandement, abandonner 
le’drapeau blanc ; d'un autre côté la garnison de 
MsmLv.it embrassé le pM de! 
m :s en arrestation les généra„ S Bnch. et Peltsster. 
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L’armée royale, entourée d’ennemis, voyait ses 
derrières compromis; tout s’armait contre elle. 
La situation du prince parut si critique h ses prin- 
cipaux officiers,, qu’ils le conjurèrent de s’éloigner 
à l’insu de ses troupes; mais S. A. R. opposant 
un noble refus à celte proposition, déclara quelle 
n’abandonnerait jamais ses compagnons d’armes. 

Bientôt le découragement de ses troupes, et le 
grand nombre des ennemis qui pouvaient l’acca- 
bler, décidèrent le prince à entrer en négociation. 
11 eut la généreuse attention de faire, pour ses sol- 
dais et pour tous ceux qui avaient défendu sa cause, 
les stipulations les plus favorables, et ne demanda 
pour lui que la faculté de s’embarquer afin de quitter 
la France. La capitulation, arrêtée d'après ces 
bases, dut être soumise à l’apjn-obatioo de Napo- 
léon. Pendant ce temps , le prince, gardé à vue , 
supportait sa nouvelle disgrâce avec un calme et 
une constance, qui rappelait saint Louis prisonnier 
des infidèles. Enfin, le i4 avril , le général Cor- 
bineau lui fit connaître que Napoléon consentait 
à son départ, sous la condition que S. A. R. pren- 
drait l’engajjpment de faire restituer les diamaos de 
la couronne , qui se trouvaient entre les mains du 
roi ou de Madame. Le duc d’Angoulême, toujours 
fermer répondit que Madame n’avait rien qui ap-. 
partint à la couronne , et qu’il ne pouvait s’enga- 
ger à aucune restitution semblable , le roi étant le 
maître; mais qu’il promettait d’en faire la de- 
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mande, puisque sa liberté était à ce prix. Cette 
réponse forma un article supplémentaire de la ca- 
pitulation. Le prince partit le lendemain 1 5 avril, 
s’embarqua à Cette le 16, et deux jours après dé- 
barqua à Barcelonne. 

* , «* \ * 

La duchesse d’Angouléme a Bordeaux. 

Pendant que le duc d’Angoulême prenait les 
armes pour la cause du peuple et du roi, son. au- 
guste épouse maiutenait à Bordeaux le zèle et le 
dévoûment des nombreux partisans de la monar- 
chie. Cependant , le général Clausel , envoyé par 
Bonaparte, avait réuni quelques troupes; et sûr 
des dispositions des soldats en garnison dans 
celle ville, s’avançait pour y faire reconnaître 
l’usurpateur. Toutes les autorités constituées et la 
garde nationale étaient dans les meilleures dispo- 
sitions, et paraissaient résolues à la résistance; mais 
les autorités militaires déclaraient que la garnison 
ne prendrait point les armes et prendrait parti 
pour Napoléon; elles ajoutaient que Madame 
avait tout à craindre pour sa sûreté , si elle ne 
quittait promptement la ville. Dans cette situation 
critique, S. A. R. n’hésita pas h prendre une réso- 
lution décisive. » Je vais aller visiter' les casernes, 
» dit-elle au conseil des généraux; et je jugerai 
» par moi-même des dispositions des troupes. » 
Elle monte aussitôt en voiture découverte, ayant 
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pour escorte, un groupe nombreux de généraux 
et d’officiers su[>érieurs , et se rend à l’une des 
casernes. Après avoir parcouru les rangs , elle se 
place au centre de la troupe , annonçant l'intention 
de parler aux officiers qui se réunissent autour 
d’elle; alors, d’un ton élevé, et avec la plus 
grande dignité, elle leur tient ce discours : 
jy Messieurs , vous n’ignorez pas qu’un étranger 
» vient de s’emparer du trône de votre roi légi- 
» time. Bordeaux est menacé par une poignée de 
» révoltés; la garde nationale est déterpunée à dé- 
» fendre la ville ; voici le moment de montrer 
» qu’on est fidèle à ses sermens ; je viens vous les 
» rappeler, et juger par moi-même des sentimens 
» de chacun pour son souverain légitime. Je veux 
» qu’on parle avec franchise; je l’exige; êtes-vous 
» disposés à seconder la garde nationale ? Répon- 
» dez franchement. ( Silence absolu. ) Vous ne 
» vous souvenez donc plus des sermons que fous 
» avez renouvelés dans mes mains? Que ceux qui 
» s’en souviennent sortent des rangs. ( Quelques 
» officiers agitent leurs épées. ) Vous êtes en bien 
» petit nombre; mais n’importe, on cpnnaît au 
» moins ceux sur qui Bon peut Compter. »( Quel- 
ques v oix se font entendre : « Nous ne souffrirons 
» pas qu’on vous fasse du mal... Nous vous dé- 
» fendrons, » s’écrient plusieurs soldats. ) '« Il 
» ne s’agit pas de moi , mais du service du roi ; 
» voulez-vous le servir?.... — Nous ne voulons 
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» pas la guerre civile! » Ce fut la seule réponse 
qu’elle put obtenir des soldats. 

La démarche de la princesse auprès des trou- 
pes d’une autre caserne, n’eùt pas un résultat plus 
satisfaisant. Quoiqu’il n’y eût pas lieu de croire 
qu’une troisième tentative réussit mieux que les 
précédentes j elle se porta au Château-Trompette. 
En entrant dans la cour.de ce fort, la duchesse 
trouva la troupe sous les armes , et dans une atti- 
tude presque hostile. Au lieu du silence qu’elle 
avait obtenu précédemment, des murmures cou- 
vrirent sa voix; ses larmes ne purent attendrir des 
cœurs endurcis : « Ehqnoi, dit-elle ! est-ce bien au 
» régiment qui porte le nom d’Angoulème que je 
» patle? Aycz«ôus oublié les grâces dont vous 
» avez été comblés ?JVe regardez-vous plus comme 
» votre chef celui que vous appeliez votre prince? 
j. Et moi , que vous appeliez votre princesse! 
» ne me reconnaissez-vous plus?.... O Dieu! 
a ajouta-t-elle avec l’accent de la plus vive dou- 
» leur ; après vingt ans de malheurs , il est bien 
» cruel de s’expatrier encore. Je n’ai cessé de 
» faire des vœux pour le bonheur de ma patrie ; 
» car je suis Française , moi... et vous n’étes plus 
» Français; allez, retirez-vous. » 

Une scène plus consolante attendait S. A. R. 
au milieu de la garde nationale. Là, toutes les 
marques du plus sincère dévouaient lui furent 
données ; et elles étaient sincères. « Je viens, dit- 


'( ) 

» elle , vous demander un sacrifice , promettez 
» de m’obéir. — Nous le jurons. — Eh bien! on 
» ne peut compter sur l’assistance des troupes , 
« elles s’armeraient contre vous ; la résistance est 
» inutile ; vous avez fait assez pour l’honneur. 
» Conservez au roi des sujets fidèles; je vous or- 
» donne de ne plus combattre. » 

L’enthousiasme était porté jusqu’au délire; on 
n’entendait que les cris de vive le roi! et chaque 
habitant de la ville aurait voulu mourir pour cette 
héroïque princesse. 

Pour éviter les événemens fâcheux que le dé- 
voûment des habitans aurait pu faire naître 
S. A. R. partit de nuit , accompagnée seulement 
de quelques hommes dévoués, ^t s’embarqua à 
Pauillac pour l’Angleterre. 

-*r-r ' 

WATERLOO. ’ ***■ 

. La France allait être attaquée par les forces de 
toute l’Europe. Napoléon avait perdu l’espoir de 
conserver la paix; et il dut s’occuper du plan de cam- 
pagne qu’il lui convenait de suivre. D’après ses cal- 
culs , les alliés ne pouvaient être prêts à entrer en 
' campagne que vers le milieu du mois de juillet ; 
et , dès le i5 juin, il pouvait disposer d’environ 
i4o,ooo hommes. 11 se décida donc à marcher 
sur la Belgique, pour y attaquer les armées an- 
glaise et prussienne , sous les ordres de Welling- 
ton et de Blucher. Ces deux armées faisaient un 
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ensemble de 240,000 combattans; mais il espé- 
rait pouvoir les surprendre et les battre séparé- 
ment. Il se rappelait que, l’année précédente, 

4 o,ooo Français avaient fait face aux deux armées 
de Blucher et de Sch wartzenberg où se trouvaient 
les empereurs de Russie , d’Autriche et le roi de 
Prusse; que ces armées fortes de 240,00© hom- 
mes avaient été battues ; qu’à Montmirail, les corps 
de Sacken, d’Yoick et de Kleist, au nombre de 

40.000 combattans , avaient été attaqués , battus 
et jetés au-delà de la Marne par 16,000 Français; 
tandis que Blucher, avec 20,000 hommes , était 
contenu par le corps du maréchal Marmont , fort 
seulement de 4ooo hommes ; et que toute l’armée 
de Schvvartzenberg l’était de son côté par les 
corps des maréchaux Macdonald , Oudinot et du 
général Gérard qui ne formaient ensemble que 

18.000 hommes. 

Les armées ennemies qui ne s’attendaient pas 
à être attaquées, occupaient une ligne trop éten- 
due. Les Prussiens furent les premiers sur lesquels 
Napoléon dirigea ses coups. Les avant-pôstcs en- 
nemis furent repoussés sur tous les points. Blucher, 
qui n’avait pas prpvu cette brusque offensive, 
ne put réunir toute son armée; le corps du gé- 
néral Bulow se trouva trop éloigné pour prendre 
part a l’action, qui eut lieu le 16 juin. La victoire, 
long-temps disputée, sc déclara pour les Français. 
La bataille dura jusqu’à la nuit close; l’ennemi 
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opéra sa retraite dans un grand désoidre. Vers la 
fin de l’action, Blucher fut renverse de cheval 
par uue charge de cuirassiers commandée. par le 
lieutenant général Delort , et foulé ayx pieds des 
- chevaux; les cuirassiers continuèrent leur éliarge 
sans le reconnaître; il était déjà nuit. Le général 
prussien, dégagé non sans peine, remonta sur un 
cheval de dragon , et parvint à regagner ses trou- 
pes, couvert de contusions. 

Le général Girard fut blessé mortellement , en 
emportant à la bayonnette le village de Saint- 
Amand, à la tête de sa division. Le maréchal 
Grouchy , les généraux Excelmans et Pajol s’é- 
taient distingués d’une manière brillante. La perte 
de l’ennemi s’éleva, de son propre aveu, à près 
de 2 5 ,ooo hommes tués, blessés, prisonniers ou 
égarés. Celle des Français était d’environ 8ooo 
hommes. ; 

Pendant que se livrait ainsi la bataille de Li- 
gny , le maréchal Ney , détaché avec un corps 
de 3 o,ooo hommes , couvrait la gauche de l’ar- 
mée française, et luttait, à la ferme des Quaire- 
Bràs , contre une partie de l’armée anglo-hollan- 
daise, qui aurait pu secourir les troupes prussiennes 
engagées. Les ennemis n’obtinrent aucun avan- 
tage de ce côté ; leur perte s’éleva à 9000 hommes; 
celle des Français n’excéda pas 4 000 tu ^ s 011 
blessés. 

L’armée prussienne étant en retraite, Napo- 
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léon détacha contre elle, pour la suivre et la con- 
tenir, le maréchal Grouchy , avec 34 jO°o hommes ; 
et il se hâta de réunir le reste de ses troupes, pour 
opérer contre Wellington et l'armce anglo-hol- 
landaise. Il craignait avec raison que ce général 
neût fait un mouvement rétrograde, afin de se 
réunir aux Prussiens devant Bruxelles; et il ne se 
dissimulait point, dans cette hypothèse, que la po- 
sition de l’armée française deviendrait difficile; 
que les deux armées réunies se renforceraient de 
toutes les troupes qui s’avancaient sur leurs ‘der- 
rières ; qu’il y aurait plus que delà témérité, h com- 
battre , au débouché de la forêt de Soignes, des 
forces plus que doubles des siennes et dans une 
bonne jmsition. Et cependant , sous peu de jours, 
les armées autrichiennes, russes, bavaroises, e c. , 
allaient franchir le Rhin, et se porter sur la 
Marne! Et les corps d’armée des généraux Rapp 
et Lecourbe, chargés de défendre l’Alsace et les 
Vosges, ne s’élevaient pas k plus de 20,000 
hommes! • : ; . 

Préoccupé de cette pensée, Napoléon, pendant 
la nuit du 17 au 18, parcourut la ligne de ses 
avant-postes, et vit la forêt de Soighes bordée des 
feux de bivoüac de l’ennemi. Un profond silence 
régnait sur les deux camps. Le jour rfilait paraître; • 
lorsqu’il rentra à son quartier-général, éprouvant 
quelque satisfaction de ce que le général en chef 
anglais était disposé à accepter le combat sur un, 

18* 
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terrain défavorable , puisqu’il avait derrière lui les 
défilés de la forêt de Soignes , qui rendaient sa 
retraite presque impossible en cas d’échec. Le 
mauvais temps avait rendu les chemins impra- 
ticables ; les champs n'étaient que de la fange ; et 
Napoléon craigDit un moment que cette circon- 
stance ne l’empêchât de profiter delà détermination 
de son adversaire. Cependant , comme il fut 
reconnu que l’artillerie pourrait manœuvrer, 
quoique avec difficulté, toutes les dispositions 
furent faites pour la bataille , et le mouvement de 
l’armée française fut terminé; a dix heures du ma- 
tin, elle était en position. 

Napoléon parcourut les rangs ; le plus gran 
enthousiasme animait les soldats; il donna ses 
derniers ordres, et vint se placer à la tète de sa 
garde, sur les hauteurs de la ferme de Rossaume, 
on il mit pied a terre. De là , il découvrait les deux 
armées; et la vue s’étendait fort loin à droite et 'a 
gauche du champ de bataille. 

Le combat avait duré depuis dix heures et de- 
mie du matin , avec un acharnement presque sans 
exemple. Des deux côtés, on avait fait des efforts 
inouïs de courage. Cependant le désordre com- 
mençait à s’introduiie dans le centre de l’armée 
anglo-hollandaise; les bagages, les charriots, les 
blessés , voyant les Français s’approcher et faire 
des progrès du côté de Mont-Saint- Jean et du 
principal débouché de la forêt de Soignes , accou 
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raient en foule pour opérer leur retraite. Des 
fuyards anglais, belges, allemands, qui avaient été 
sabrés par la cavalerie , se précipitaient sur la 
route de Bruxelles. Il était quatre heures; et, bien' 
que les troupes ennemies tinssent encore, on pou- 
vait croire que la victoire ne tarderait pas à. être 
décidée, lorsque le corps prussien du général Êu- 
low parut en arrière de la droite des Français > et 
vint faire en faveur des Anglais une diversion 
aussi puissante qu’inattendue. Püapoléon.qvait^à la 
bâte, détaché quelques troupes pour arrêter la 
marche de ces 4°,ooo auxiliaires qui arrivaient à 
l’ennemi ; et il pouvait encore espérer que lç ma- 
réchal Grouchy, auquel il avait expédié divers 
ordres , arriverait à temps pour attaquer ce 
corps sur ses derrières , et détruire l’etfet de 
cette formidable diversion. Mais cette espé- 
rance fut trompée. Bien plus, un nouveau ren- 
fort plus considérable arrivait à 1 ennemi. Blu- 
çher, qui avait déjà prévenu Wellington de son 
approche, s'avançait alors à la tète du I er corps 
de, son armée. Son attaque porta le désordre sur 
le champ de bataille. Le t C1 ' cqj-ps de l’armée 
française se mit en déroute complète ; le 2 e , 
le 6 e et la cavalerie suivirent cet exemple. Na- 
poléon, les maréchaux N ey , Soult, les géné- 
rauxBertrand , Drouot, Corbineau, Flahaut, etc., 
n’eurent que le temps de se jeter dans un carré 
de la garde, commandé par le général Cambronne. 
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Ce bataillon avait perdu beaucoup de inonde ; ses 
rangs s’éclaircissaient encore; ce fut alors que les 
ennemis lui crièrent de se rendre, et que Cam- 
bronne prononça ces paroles mémorables, si sou- 
vent répétées : la Garde meurt et ne se rend pas. 
Cependant , les attaques multipliées , la nuit et les 
difficultés du terrain , forcèrent ce corps à se dis- 
perser. Cambronne blessé tomba au pouvoir des 
ennemis. ~ 7 *"■ - 

La nuit,- comme nous l’avons dit, était survenue 
au moment le plus funeste; elle avait rendu une 
retraite en bon ordre impossibles Les chefs n’a- 
vaient pu se faire entendre et rallier les soldats au 1 
milieu des ténèbres. Une partie du matériel , for- 
tement endommagée, ne pouvait se mouvoir ; le 
reste fit fausse route et encombra les passages. Le 
champ de bataille etaitcom ert de cavalerie et d’iu- 
f.interie'prussiennes,qui poursuivaient les débris de 
l’armcc. Le comte de Lobau ( Mouton ), avec 
quelques centaines d’hommes de son corps, cher- 
chant en vain à arrêter l’ennemi, et lui disputant 
avec opiniâtreté chaque morceau de terrain , fut 
fait prisonnier. Napoléon ne put faire sa retraite 
qu’à travers champs : infanterie , cavalerie, tout 
était pêle-mêle. 

TouteTarmée française avait combattu avec une 
ardeur, un dévoûment sans exemple; généraux., 
officiers, soldats, avaient prodigué leur vie. Les 
généraux Devaux, IVlallet, Michel, avaient été 
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tués; les généraux Lallemand, Foy, Travers, 
Lhéritier; Milhand, Delort, Bonssel, Guyot, et 
plusieurs autres, avaient été blessés. Le malheureux 
général Duhésme fut coupé par morceaux par des 
hussards de Brun wiek, qui le trouvèrent dans 
une maison de Geunappes , où il s’était réfugié 
après ses blessures. C’était un des plus anciens of- 
ficiers de l’armée française; et iL-s’était toujours 
montréHvrme et inébranlable, dans la bonne- 
comme dans 1 » mauvaise fortune. 

La perte de l’armée anglo - hollandaise et celle 
du corps de Bulow, dans cetle journée, fut plus 
forte que celle des Français; et les 7 000 prison- 
niers , restés entre les mains des vainqueurs , ne 
compensaient pas les pertes qu’ils avaient éprou- 
vées les jours précédons. Des calculs établis d’a- 
près les rapports officiels français, anglais et prus- 
siens, portent l i perte totale des Français, depuis 
le' i 5 jusqu’au 19 juin, à 3 fi, 5 oo hommes tués, 
blessés et prisonniers, et celle des alliés à près de 
55,ooo hommes. « 

Au moment où le bulletin de la catastrophe de 
Waterloo ou de Mont-Saint-Jean parvint à Paris, 
les partisans du régime impérial étaient livrés à 
toutes les espérances qu’avait ranimées en eux la 
victoire de Ligny. Mais les bruits vaguesd’un grand 
échec essuyé le xB, et presqu’en même temps l'ar- 
rivée inattendue de Napoléon à Paris, replongè- 
rent les esprits dans les anxiétés d’un avenir ef- 
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frayant. La résistance aux forces alliées fut reconnue 
impossible par les hommes les, plus prévenus et 
les mieux disposés en faveur de Bonaparte ; et la 
France put enfin espérer de se reposer de ses lon- 
gues. tourmentes, sous le gouvernement de son lé- 
gitime souverain. 

Le 29 juin, Bonaparte quitta Paris et se rendit 
a Rochefort, où il s’embarqua à bord de l’escadre 
anglaise; et le 8 juillet, à quatre heures du soir, 1» 
roi fit son entrée dans Paris , accompagné de LL. 
AA. RR. le comte d’Artois et le duc de Berry, et 
entouré de maréchaux, de généraux, et d’un grand 
nombre d’autres personnages marquans, qui s’é- 
taient portés à la rencontre de S. M. Toute la po- 
pulation de la capitale exprima , par les plus vives 
acclamations, le plaisir qu’elle éprouvait en re- 
voyant le souverain légitime, en qui reposaient 
désormais toutes les espérances. 

guerre d’espagme ( 1823 .. ) 

La révolution militaire de l’ile de Léon, en 
plaçant le roi d’Espagne, Ferdinand vu, sous 1 1 
domination de ses sujets, avait appelé l’attention 
de l’Europe. La France s’était chargée de réprimer 
ce mouvement; et en conséquence difteiens corps 
de troupes se rapprochèrent des frontières. 

S. A. R. Monseigneur le duc d’Angoulème fut 
choisi par 1$ roi, pour marcher a la tète de l’armée 
française. Dès que le prince fut arrivé sur la fron- 
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tière, il s’occupa de la formation des corps d’armée 
destinés à agir sous ses ordres, et s’appliqua, dans 
cette organisation, à choisir des hommes dont les 
noms fussent connus dans l’ancienne armée, et sur 
le dévoûment desquels le roi pût compter. La 
France applaudit à tous les choix du prince géné- ' 
ralissime. On remarqua qu’il avait appelé des bra- 
ves, sans distinction des couleurs sous lesquelles 
ils avaient servi ; il confondit , sous le drapeau 
blanc , les héros de la république , comme ceux de 
l’armée de Condé. . " 

L’armée fut divisée en quatre corps, plus un 
corps de réserve. Les quatre corps étaient sous les 
ordres du maréchal duc de Reggio (Oudinot), 
du général Molitor, du prince de Hohenlohe et 
du maréchal duc de Conegliauo(Moncey); ce der- 
nier corps se réunissait aux Pyrénées orientales, 
et devait opérer en Catalogne. Le corps de réserve 
était commandé par le lieutenant général Borde- 
sotik. Ces différens corps réunis formaient 8 i,ooa 
hommes , dont 21,000 étaient sous les ordres 

s 

du maréchal Moncey. 

A peine arrivé à Bayonne, le princç fit mettre 
à l’ordre du jour, la proclamation suivante : 

« Soldats, j’arrive parmi vous; j’ai été satisfait 
» du bon esprit qui vous anime, de votre cons- 
» tance à supporter les fatigues d’une longue mar- 
» che, pendant l’intempérie de la saison. C’est par 
» l’éclat de toutes les vertus militaires que vous 
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» montrerez bientôt votre dévoûment au roi et à 
» la patrie. Fidélit honneur et discipline , sera 

» toujours la devise du drapeau blanc, sous le- 
» quel nous allons combattre. — Je veillerai à 
» tous vos besoins. » 

Un second ordre du jour ( 3 avril ) annonça 
aux troupes leur prochaine entrée en Espagne. Le 
prince y indiquait aux soldats quel était le but de 
l’invasion de la péninsule. Ce n’était pas l’esprit 
de conquête qui avait fait prendre les armes à la 
l' rance ; un motif pl is généreux animait le mo- 
narque, « Nous allons, continuait le prince, nous 
» allons replacer un roi sur son trône, réconcilier 
» son peuple avec lui, et rétablir dans un pays eu 
» proie à l’anarchie, l’ordre nécessaire à la sûreté 
» et au bonheur des deux états. Soldats, vous res- 
» pecterez et ferez respecter la religion, les lois et 
» les propriétés; et vous me rendrez facile l’ac- 
» complissement du devoir qui m’e3t imposé, de 
» maintenir les lois de la plus exacte discipline. » 

Le 6 avril, à cinq heures du matin, toutes les 
troupes reçurent l’ordre de se tenir prêtes à mar- 
cher en avant. L’avant-garde, commandée par le 
général Valin, arriva le 6 sur les bords de la Bi- 
dasioa, petite rivière qui sert délimité aux deux 
royaumes. Dans l'après-midi , quelques transfuges 
français, napolitains et piémoutais , se présentè- 
rent sur le bord opposé, re\êtus de l’uniforrae de 
la vieille garde et déployèrent un drapeau tricolore 
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«o proférant les cris de vive V Empereur ! vivel‘ar<* 
tille rie ! vive la France! Les solJats français n'v 
répondirent que par le cri de la fidélité. Le géné- 
ral Valin s’avançant alors, dit à son tour : Oui , 
vive ï ' arfilleriel mais aussi , vive le roi! feu, ca- 
marades! Une décharge à mitraille et un feu de 
peloton d’une compagnie de voltigeurs dispersè- 
rent cette troupe dlionitncs égarés ou pervers: 
huit forent tués, quatre grièvement blessés. Cette 
première affaire, peu importante sans doute, eut 
pourtant l’avantage de prouver aux révolutionnai- 
res espagnols , que ce n’était pas sur des moyens 
rie ce genre qu’ils devaient fonder l’espoir d’éloi- 
gner les dangers qui les menaçaient. 

Combat de Logroro. 

La ville de Logrono, située sur l’Ebre, était oc- 
cupée par sept cents hommes d’infanterie et deux 
cent cinquante chevaux environ. L’ennemi avait 
barricadé les donblesportes du pont de l’Ebrc. Le 
passage de la rivière à gué étant impossible , il 
fallait emporter le pont de vive force pour entrer 
dans la ville. L’assaut fut ordonné de suite, et exé- 
cuté par la t re compagnie du 20 e régiment de li- 
gne, soutenue par le reste du bataillon. Là , se . 
renouvelèrent les actes de valeur qui ont brillé si 
souvent dans nos armées. Matrau, simple tambour, 
se fiiTremarquer parmi tous ceux qui se distinguè- 
rent dans cette journée. La première porte du ' 
11 *19 
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pont avait été forcée, la troupe s’avançait pour 
s'emparer de la seconde que les ennemis défen- 
daient avec acharnement : Matran s’élance, passe 
par dessus le mur , ouvre la porte , sans cesser de 
battre la charge , et facilite ainsi à toute la bri- 
gade le moyen d'attaquer l’ennemi qui se retirait 
en bon ordre. 

Chargées par le colonel Muller à la tète des 
•hussards du Bas-Rhin , et par quelques chasseurs 
et lanciers, les troupes constitutionnelles furent 
rompues et poursuivies jusqu’auprès de Villa- 
Ferba, au pied des montagnes. Cette affaire, ho- 
norable pour la division du général Obert, eut 
pour résultat la prise du général don Julien San- 
chès qui avait été blessé , de six officiers et de plus 
de cent cinquante sous officiers ou soldats. M. de 
Muller avait été blessé de deux coups de pointe, 

en chargeant a la tète de son régiment. 

• . > , 
Entrée de S. A. R. à Madrid. 

i <. ... • • - , . 

La partie de l'armée française, qui était sous les 
ordres directs du duc d’Angoulême , avait suivi la 
route de Madrid, sans éprouver aucun obstacle 
de la part des armées constitutionnelles. Par tout 
le peuple accueillait les Français comme ses libé- 
rateurs, et mêlait au cri de vive Ferdinand! celui 
de vive le duc d’Angouléme! Cette attitude de la 
nation espagnole , que les révolutionnaires avaient 
essayé de taire croire si attachée il ses nouvelles 

r . 9 


Digitized by Google 






Digitized by Google 



-s. ' 



Entrevue de S JM. le Roi d’Espag'ne i 
Duc d lAngoul eme au port de S*T Marie 




Kt \j 


P ^ 


WÈè^Mey 








ilL IIInDfcii_— Z. 1 *» * aiiitffHHHfrirt 


! 

lu 


■ . ; ‘ -, 

*■ *'• -*Sr .» jtQjfiHiz edi 


; ; 


‘ 3 

' 

J 





r 


y Google 




Digitized by Google 



/ 


( 43 9 > \ * 

institutions, avait doublé la confiance de l'armée 
française., qui ne s’avançait point en conquérante 
dans le pays, mais qui se présentait comme alliée, 
et dont la conduite et la parfaite discipline justi- 
fiaient bien ce titre, qu’elle avait pris en entrant 
sur le territoire espagnol. 

L’assemblée des cortès , déconcertée , ne s’était 
point crue en sûreté dans les murs de Madrid; et \ 
elle avait pris la route de Séville, amenant avec 
elle son roi captif et toute sa famille. L’efferves- 
cence était à son comble dans la capitale ; les par- 
tis qu’aucune force publique ne contenait, allaient 
se livrer aux plus violentes réactions. Le prince 
généralissime , pour éviter la guerre civile et les 
désordres qui en sont inséparables, dirigea sur 
Madrid une forte avant-garde, au moment ou les 
troupes constitutionnelles allaient l’évacuer. Le 
sang des partisans des cortès aurait co^| ; mais les 
Français prévinrent tous les excès ; de sages mesu- 
res de police assurèrent la tranquillité publique. 

Le Jendeinain, \ mai , le duc d’Angoulôme , 
en traversant Madrid à la tôle de l’armée, reçut 
des témoignages non équivoques dé la joie du v 
peuple. Les royalistes et les constitutionnels ap- 
plaudissaient egalement a 1 arrivée du prince : les 

premiers y voyaient le triomphe de leur cause ; 
les seconds, l'assurance qu’ils ne seraient pas les , 
victimes de la fureur publique, et que la modéra- 
tion marchait enfin à côté de la victoire. 
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Marche sur Sévitte et Cadix. 

S. A. Ri , dans les premiers jours de son séjour 
à Madrid, s’occupa d’y organiser un gouverne- 
ment provisoire, conformément au vœu de la na- 
tion, et selon les intentions du monarque captif; 
mais après ce premier soin qui était indispensable, 
elle s’occupa de la suite des opérations militaires 
que rendait nécessaires la situation du royaume. 
Les généraux Bordesoult et Bourmont, chacun 
avec une forte division , furent dirigés sur Séville. 
Partout où les troupes constitutionnelles se trou- 
vèrent en présence des Français, elles n’oppo- 
sèrent' qu’une faible résistance. Les deux divisions 
continuèrent leur marche sur Séville; et le aa 
juin, le général Bourmont y fit son entrée aux 
acclamations des habitans de cette vaste cité. Les 
cortès, qui avaient prononcé la déchéance provi- 
soire du ro’^pnommé une régence, avalent pris 
la route de Cadix. Le roi et son auguste famille, 
violemment embarqués sur le Guadalquivir, 
furent conduits au Port -Sainte-Marie , et de là h 
Cadix, où ils entrèrent le 17 juin. La division 
Bordesoult n’entra point à Séville, et se dirigea sur 
Cadix, où la suivit bientôt la division du comte - 
de Bourmont. 

Siège et prise de la Corogne' 

Pendant que ces événement se passaient dans 
le midi du royaume, les divisions françaises ,char- 
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sçées d’opérer dans le nord avaient parfaitement 
rempli les intentions du prince généralissime. 
Fontarabie, Saint-Sébastien , Saint- Ander, Bil- 
bao , tontes les côtes qui bordent l’Océan, la Bis- 
caye, les Asturies, le royaume de Léon, tout 
.était soumis aux armes françaises, tout était ren- 
tré dans l’obéissance de Ferdinand. Mais les gé- 
néraux constitutionnels Morillo et Quiroga étaient 
charges de défendre la Galice ; leurs troupes 
étaient nombreuses et disciplinées; et le général 
Bourck qui commandait les Français, ne pouvait 
leur opposer qu’un nombre inférieur de combat- 
tans. Cette circonstance, bien qu’elle n’arrêtât pas 
ses opérations, l’obligeait cependant à une grande 
circonspection dans ses mouvemens. Arrivé à As- 
torga , le comte Bourk y apprit que Morillo , in- 
digné de la conduite des cortès envers le roi 
d’Espagne, avait refusé de reconnaître la régence 
instituée à ScVille. Cette disposition du général 
. espagnol amena bientôt un rapprochement avec 
les Français. La réunion de Morillo aux troupes 
françaises leur rendit facile l’entrée de la Galice, 
(.et evenement devait influer nécessairement sur 
la prise de la Corogne, et la pacification de toute 
cette partie des Espagnes. 

Après quelques avantages sur les troupes consti- 
tutionnelles, le comte Bourk se mit en marche le 
1 5 juillet, et se porta de Bétanzos sur la Corogne, 
par le pont de Burgos , qu’il fut obligé de faire 
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reconstruire; avant raidi, toutes les troupes la- 
vaient traversé; à une heure, elles rencontrèrent 
les avant-postes ennemis. Ceux-ci occupaient les 
hauteurs qui dominent la ville et qu’ils avaienlt 
garnies dç canons. L’attaque eut lieu immédiate- 
ment ; les voltigeurs du 7 e régiment se précipi- 
tèrent sur les tirailleurs espagnols qui ne purent 
résister et rentrèrent dans leurs lignes. Le général 
Bourck, au milieu des soldats, leur montre.., d un 
côté , les retrancherais , et de l’autre , leurs ca- 
marades des 22 e , 37 e et 38 e de ligne qui, impa- 
tiens d’arriver, accouraient h un quart de lieue en 
arrière pour prendre part à l’attaque, te Soldats du 
« 7 e , s’écrie-t-il! c’est à vous qu’est réservé l’hon- 
» neur d’enlever ces retranchemens. Là haut, dans 
» ces rochers., se trouve l’ennemi : en avant! au 
» p«fs de charge! » - — si la bnyonnclte ! a la 
bayonnette ! s’écrièrent tous les soldats. Alors le 
feu cessa de la part des assiégeans, et à travers une 
grêle de balles , ils gravissent les hauteurs. L’in- 
trépide colonel Lambot, monté sur un rocher, et, 
un mouchoir blanc à là main, appelait à lui les 
soldats, et leur indiquait le chemin qu’il fallait 
suivre* L’ennemi hacha pied , et les h rançais en- 
trèrent pèle-mèle dans les retranchemens. Cette 
affaire brillante fit le plus grand honneur au 7 e de 
ligne, qui seul avait été complètement engagé. _ 
Pendant que le comte Bourck marchait sur la 
Çorogne , le général Hubert se portait sur le Fer- 
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roi, et le général Morillo sur San-Yago; La po- 
sition du Ferrol pouvait faire craindre une rési- 
stance prolongée; mais la garnison , frappée de la 
.valeur qu avaient montrée les troupes françaises 
dans 1 attaque des ouvrages extérieurs de la Co- 
rogne, fit presque de suite des propositions de 
capitulation : elles furent acceptées ; et la garnison 
composée de 2000 hommes, remit entre nos 
mains cette place importante. , 

La Corogne avait de plus grands motifs de ré- 
sistance. Quiroga, le principal auteur de l’insur- 
rection de l’île de Léon , était dans ses murs avec 
un grand nombre .de transfuges français et étran- 
gers. Cependant., dès le 6 août, les batteries 
françaises furent dirigées contre la place; trois 
quartiers de la ville furent incendiés. Dans la nuit 
du 10 au 11 , l’ennemi fit un feu des plus vifs ; 
mais sur les huit heures du matin, étonné sans 
doute de la contenance de nos soldats, il plaça un 
drapeau blanc sur le chemin couvert; et un par- 
lementaire demanda à être introduit auprès un 
général Bourck. Toute la journée du 11 se passa 
en pourparlers; enfin, à six heures du soir, les 
termes de la capitulation furent arrêtés. Ce qui 
ramena le gouverneur vers dè!> sentimens 
plus pacifiques, fut sans doute la retraite des 
réfugiés français , et peut-être aussi celle de sir 
Robert Wilson , qui était venu offrir ses ser- 
vices aux cortès , avec quelques Anglais exalté» 7 
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oomme lui , et qtii abandonna la Galice qu’il n’a- 
vait pu aniriier> comme il le disait lui-même , de 
l’enthousiasme de la. liberté. Après son départ , la 
Corogne et toutes les places de la Gqjice reconnu* 
rent l’autorité de la régence de Madrid ; et cette 
province fut entièrement pacifiée. 

Capitulation de Ballestêros. 

Le général Molitor avait été chargé de son- 
mettre l’ Aragon et le royaume de Valence î ses 
opérations furent rapides. Saragosse et Valencp 

reçurent aussi les Français comme des libérateurs. 

* • » 

Ballestêros qni commandait l’une des principales 
armées constitutionnelles, ne pût arrêter nos pro- 
grès, et s’éloigna constamment devant l’armée 
française. Cependant , poursuivi jusque dans le 
royaume de Grenade, il ne put éviter plusieurs 
engagemens qui furent tous à l’avantage des Fran- 
çais. Enfin , ayant encore sous ses ordres plus de 
12,000 hommes , le général constitutionnel se re- 
tira sur Hyelma. Le général Molitor avait suivi 
tous ses mouvemens; et ayant su qu’il avait pris 
position dans les montagnes escarpées de Cam- 
pillo d’Arenas et qu’il voulait les défendre, il 
résolut de marcher à lui. L’ennemi avait des forces 
presque doubles , et ses troupe? comptaient beau- 
coup d'anciens soldats; mais plein de confiance 
dans l’intrépidité des Français , le comte Molitor 
se prépara à l’attaque. La marche de nos colonnes 
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se fit avec tant d’ensemble qu'elles arrivèrent et 
commencèrent l’attaque en même temps. L’infan- 
terie espagnole couronnait les hauteurs , et la ré- 
serve de Ballestéros s’avança pour tourner la 
droite du général Loverdo ; mais elle fut bientôt 
refoulée avec une perte considérable. En môme 
temps, le général Bonnemain attaquait avec suc- 
cès les montagnes de Campillo. Sur la gauche où 
se trouvaille général Molilor, l'ennemi voulut dé- 
fendre les approches du village; mais le général 
Saitjl-Chamaus , à la tôle des 4 e et 20 e de chas- 
seurs, exécuta plusieurs charges brillantes, sabra 
tout ce qui voulut s'opposer à son passage ; et nos 
troupes outrèrent dans Campillo, au son des clo- 
ches et aux acclamations des habitans qui, sous lu 
feu de l’ennemi, venaient indiquer les sentiers par 
où l’on pourrait l’atteindre et le co'uper. Du côté 
de la division Loverdo, qui avait h combattre des 
forces considérables, l’ennemi , enfoncé , fit à 
plusieurs reprises des efforts incroyables pour se 
reformer. C'est alors que les bataillons de* cette 
division exécutèrent plusieurs charges à la hayon- 
nette, détruisirent en partie les régimens légers 
d’Aragon et de Valence, et leur enlevèrent deux 
drapeaux. Le combat dura jusqu’à la nuit qui, 
seule , mit fin à la poursuite; et l’enneini qui n’a- 
vait évité sa destruction totale qu’à la faveur des 
montagnes qui le sauvaient de l’action de notre 
cavalerie, se retira en désordre jusqu’à Cambil et 
au-delà. 
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Celte défaite porta un tel découragement dans 
l’armée constitutionnelle, que i5oo hommes en 
désertèrent dans la nuit qui suivit la bataille ; et 
deux jours après, le 3o juillet, Ballestéros envoya 
un deses aides-de -camp auprès du général Molitor, 
pour lui proposer une suspension d’armes. Enfin, 
le 4 août, après différens pourparlers, l’armée 
constitutionnelle reconnut l’autorité de la régence 
établie à Madrid, etc., etc. Cette convention pa- 
cifia les royaumes île Grenade, de Murcie, la 
partie de l’Andalousie qui y confine , et permit au 
général Molitor de donner la main aux troupe* 
qui formaient le blocus de Cadix. 

Campagne de Catalognê. 

■ - - . • 1 

La défense de cette province avait été confiée , 
par le gouvernement des cortès, à trois généraux 
qui s’étaient fait nn nom célèbre, comme chefs de 
guérillas, pendant les guerres précédentes. Mina, 
Milans et Llobéras en effet se montrèrent dignes 
de laconfianoe qui leur avait été accordée} ils em* 
ployèrent à défendre un pays coupé d’un grand 
nombre de petites rivières et de torrens , hérissé 
dp rochers et de montagnes, tous les efforts qu’on 
pouvait attendre d'hommes dont l’obstination èt 
le dévoûment auraient mérité une meilleure cause. 
Mais la constance et le courage des troupes fran- 
çaises devaient , dans cette guerre dont le principe 
était si honorable, triompher de tous les obstacles. 
Le yieux maréchal Moncey , dont les Espagnols 
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avaient appris à connaître le conrage dans les 
guerres précédentes , Lien secondé par les lieute- 
nans généraux Curial, Damas et Donnadieu, avait 
commencé ses opérations vers la fin d’avril; à 
la fin de juillet, les principales places delà Cata- 
logne avaient capitulé; *ct Barcelonne, chef-lieu 
de la province, était bloquée. Lanouvelle delà dé- 
livrance du roi qui survint pendant le blocus , 
hâta sa reddition; elle ouvrit alors ses portes aux 
troupes françaises. 

• . * 

Prise du Trocadéro. 

-• S. A. R. le duc d’Angonlème avait quitté Ma- 
di id , après y avoir fait les plus sages dispositions 
pour assurer la tranquillité du royaume, pendant 
son absence. Traversant avec rapidité la nouvelle 
Castille, la Manche et l’Andalousie, le prince ar« 
riva le 16 août devant Cadix, et se retrouva avec 
plaisir au miliep des troupes qui, dans tant d’oc- 
casions, lui avaient donné des preuves de dévoû- 
ment. 

Le soin principal de S. A. R. , avant de com- 
mencer l’attaque directe de Cadix, fut de s’empa- 
rer du Trocadéro, position que les assiégés avaient 
cherché à rendre inexpugnable. L’isthme sur 
lequel le Trocadéro est situé, était coupé par un 
canal de soixante-dix mètres de largeur , dans le- 
quel, mème'à marée basse, il y a encore de trois 
à quatre pieds d’eau et de vase. Dix-sept cents 
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hommes très -exaltés occupaient les ouvrages. Il 
fallut ouvrir la tranchée devant cette espèce de 
fort, à cause des difficultés du terrain. Pendant ce 
temps, 1 ennemi ne cessa de faire le feulé plus 
vif, sans parvenir à ralentir l’ardeur 'des travail- 
leurs. Le 3o août, à*la pbinte du jour t nos batte- 
ries engagèrent* une canonnade violente, dans le 
seul, but de fatiguer l’ennemi : ce n’était que le pré- 
ludé di l’attaque de vive force que S. A. R. avait 
arrêtée pour la nuit du 3o au 3i. Quatorze com- 
pagnies d élite furent réunies. L’attaque fat dirigée 
avec tant de silence, et on sa formait avec tant 
d habileté, à soixante pas de l’ennemi, qu’il ne 
■s’aperçut qu’il allait être attaqué, qu’à l’instant où 
la première colonne sortit de la tranchée et s’é- 
lança dans 1 eaju aù pas de course , pour traverser 
le canal. A peine arrivée aux retranchemèns, elle 
les franchit aux cris de vive le roi'/‘Les Espagnols 
opposaient en vain une vive fusillade à nos sol- 
dats, qui n’avaient pour toutearme que leurs hayon- 
nettes, les batteries des fusils et les munitions 
ayant été mouillées au passage de la coupure. Rien 
île i ésista à cette première colonne j tout fut passé 
au fil de la bayonnette. Le comte d’Escars qui 
marchait à la tète de la deuxième colonne , après 
avoir franchi tous les obstacles, marcha sur les ré- 
serves ennemies qui étaient au moulin de Guerra y 
position qui fut également emportée ; quarante- 
cinq pièces de canon qui garnissaient la ligne enne- 
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• mie, servirent alors aux Français pour débusquer 
les Espagnols de tous les points -qu’ils occupaient. 
S. A. R. arriva bientôt sur Je Troeadéro. On 
rapporte qu’un officier, blessé à mort, recueillit 
toutes ses forces, et regardant le prince, s’écria : 
vive le roi’ S. A. R., touchée de tant d'héroïsme, 
descendit dé cheval , et embrassa le guerrier mou- 
rant avec une affection profonde. 

Cependant l’ennemi s était retiré dans les mai- 
sons, situées près de l’ernboi^hure du canal, qui 
sépare le Trocadéro de l’île et dTi fort Saint-Louis. 
On ne peut y parvenir que par un chemin hérissé 
d’obstacles. Le prince jugea que cette position de- 
vait être enlevée sur le champ , malgré le feu du 
fort Ponlalès et de la flotille, malgré la plus vive 
fusillade et les difficultés du terrain. Avant neuf 
heures du matin, les Français étaient maîtres de , 
1 isthme; et à peine a 5 o hommes des 1700 qu^le 
défendaient , purent-ils échapper h cette déroute. 
S. A. R. partagea tous les dangers de ses troupes; 
exposée au feu le plus meurtrier, elle semblait n’a- 
voir de crainte que pour les autres. Semblable en 
tout an grand Henri , le prince sut allier le plus 
■grand courage à 1 humanité, que permettent si ra- 
rement les fureurs de la guerre. Il demandait 
grâce pour les Ir^ftcus, et arrêtait le bras des sol- 
dats prêts à les frapper. Le lendemain, il répondit 
à des soldats qui lui demandaient s’il était content 
d’eux : Oui , nies «mis; je sens qu’il y a du, bon- 
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heur a commander à des braves tels rjue vous * * 
La piise du Trocadéro, porta le découragement 
dans le parti révolutionnaire de Cadix. Le prince 
continua à presser vivement les travaux du siège 
qu’il ne cessait d’inspecter, animant l’ardeur des 
officiers et des soldats, et parcourant les points les 
plus exposés. Dans une de ces dangereuses inspec- 
tions, un boulet effleura la tête du prince; les of- 
ficiers qui l’entouraient , lui Remontrèrent à quels 
dangers il exposait se^ jours. « Ne mourrais-je pas 
» en bonne compagnie, répondit-il avec gaîté? ne 
» serait-ce pas là une mort française? » Et il con- 
tinua froidement son inspection. \ 

Enfin, lassés d’une résistance dont l’inutilité 
leur était démontrée, les chefs des révolutionnai- 
res espagnols* après beaucoup de pourparlers et 
de négociations, qui ne pouvaient avoir aucun ré- 
sulta, puisque le duc d’Angoulême leur avait dé- 
claré qu’il n'entendrait aucune proposition avant’ 
que le roi fut libre, se décidèrent à rendre à leur 
roi toute son autorité. 

Ferdinand vit, son auguste épouse et leur fa- 
mille, s’embarquèrent à Cadix le i er octobre, et 
débarquèrent quelques heuresaprèsau Port-Sainte- 
Marie, où ils furent reçus par le duc d’Angoulème 
au milieu de son état major. S. A. R. §e jeta aux 
pieds du roi qui , le relevant avec bonté , lui dit : 

« Mon cousin, quel service vous. m’avez rendu ! » 

Là reine présenta sa main à baiser au prince 
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néralissime , et les infans l’embrassèrent avec les 
témoignages d’une vive reconnaissance. 

Ainsi fut atteint le but de cette campagne, où 
les Français., imitant lés vertus de leur auguste 
chef, se montrèrent religieux et disciplinés autant 
qu’intrépides. 


• ■ 

FIX DU DEUXIÈME EX DERNIER VOLUME. 






Digitized by Google 



Digitized by Google 



1 


TABLE DES MATIÈRES 

Dr SECOND VOLUME. 


Campagne de 1793. • 5 

Bataille de Valmy. 9 

Siège de Thionville. .g ...» v 11 

Siège de Lille. • la 

Bataille de Jemmapes. ............ 46 

Armée du Rhin.. ; . s 20 

Armée d’Italie. .... r>. ... ' • 23 

Campagne de *793. ** 

Bataille de Nerwinde 2 4 

Combat de Famars. . . r 2 f> 

Combat d’Ost-Capêlle et d’Arlon. ...... 26 

Bataille de Hondscootte. . ... ^ 

Combatte Berchem "... 5i 

Bataille de Watignies 3o 

Bataille de Geisberg 57 

Armée d’Italie 5g 

Armée des Pyrénées orientales - 4° 

Armée des Pyrénées occidentales Ibiû. 

Combat de Val-Carlos. • .4* 

0 

Combat de la Montagne de Louis xiv\ .... Ibid. 
Campagne de 1794 4 > 

. . . i-- ■ " : - ' *• * ’ 


Digilized by Google 



/ : . < 

La guerre à mort. ....... , { 45 • 

Bataille de Fleurus. . '. 

1_ Résultats de la bataille de Fleurus. '48 

r Reprise du Que$noy v.; 53 

Bataille d’Àldcnhovcn. . ■ gg 

Siège de Maestricht. ^ , •. . . . ~ 5 7 

Conqüêtes de l’armée du Nord g Q 

Armée des Pyrénées orientales. ...... ^ . fo 

Le lieutenant colonel Amoios. s . . .... 68 

Armée des Pyrénées occidentales. 60 

La y allée de Roncevaux.- . 71 

“LT vaisseau te Vengeur.. ^3 

' Campaghe de 1795. ~ . ^5 

Prise de la flotte hollandaise ..' ........ ~ ^ 

Fin de la conquête de la Hollande. ...... Ibid. 

Siège et prise de Luxembourg.. .g 

Armée d’Italie. . . . ^ . . 

Bataille de Lpanoc . . / . . \ . t . ; . gj 

Siège et prise de Roses. ....... . . / gg 

La -marine française. ..... .... 8" 

Le capitaine Renaud. ^ . gg 

CAMPACME DE 1796. . çp 

Le pont de Lodi. . . gg 

Louis xviii à Vérone. * 

Armées de Sambre^et-AIeuse et du Rhin. . . 100 

Retraite de Jourdan. . . . io4 

Le chef de bataillon Deshaies. j 0 5 

Mort de Marceau. . , fV . in „ 


( 455 ) 

Retraite de l’armée du Rhin. . * . -, . 109 

Prisé de K.elh et de la tête du pont d’Huningue 1 1 r 

Bataille de Castiglione ...'.. ll5 

Bonaparte à Lonato. .1 . . . . . ■ . . . . . "1 14 

Le général Lasalle. . . . . . . . . .... r 16 

Bataille d’Arcole . ; . 4 18 

Campagne de 1797. . 

Bataille de Rivoli * 125 

Le chef d’escadron Duvivier 125 

Capitulation de Mantoue. . . . 126 

Derniers succès de l’armée d’Italie 127 

Succèa des armées du Rhin et de Sambre-et- 

Meuse _v * i3i 

Le capitaine Surcou f. . . - '. i33 

Le. sacrifice à la patrie . . . i55 

Le capitaine Bompart. . . . . . . . i56 

Le caporal Guichard. ............. j 58 

Le capitaine Richer. . . .... 1 3g 

Le grenadier du Gers. ...... . . , . . . 140 

Le grenadier généreux. i4i 

Le général Duhesme ., 142 

Le général Lecourbe. ... ^ ...... . Ibid. ’ 

Guerre de la Vendée « Ibid. 

Combat de Bressuire. x 44 

Cathclineau. i5i 

Boulard. . 253 

Bonchamps. . .... .......... . . i54 

Haudodinc. . . i65 


t « ~ 

_ c J 


Digitized by Googh 


: ( 4 ) 

• • ' » 

Mort, de.tescure. . V . . . . . 164 

Laroche-Jacquelin. j . . . Ibid. 

Mort du prince de Talmont. 170 

Mort de d’Elbée. . . . . 171 

- Charette et Stofflet. . . \ . ‘ . . , . . î^a 

Descente à Quiberon . . 181 

Conqpête de l’Égypte. ............ 186 

Bataille navale d’Aboukir. . t , iq 5 

Révolte du Caire 199 

Expédition dans la Haute-Égypte. 20a 

Expédition de Syrie. . . . . ... ...... . 20? 

Campagne de 1799. « 216 

Bataille de Novi. . 226 

La légion de Bussy. a 3 i 

Le général Monnier . . . v . . . i 5 a 

Siège d’Ancône. . . . ./. . a 35 

Bataille de Zurich. 24a 

Retraite de Soworow. . . Ibid. 

Campagne de 1800 a 45 

Siège de Gênes. .. ." . i- a 46 

Les deux demi-brigades. a 5 i 

Armée du Rhin. . ■. . . . : . a 5 a 

Mort de Klebcr . 253 

Bataille de Marcngo. 260 

Le général Desaix . . 268 

Bataille d’IIochstett 271 

Ar mistice.. .... ^ . . . '. ^ . . Ibid. 

Latour d’Auvergne. . . . . . . . . . . . > . «274 


Digitized by Googl( 


( 4^7 ) 


Assaut d’Assorgà. 366 

Les trois braves 56g 

Les Français prisonniers à Cadix 5jo 

Situation des Français en Espagne (1812.) . . 5^5 

Guerre de Russie ( 1812. ) 5?6 

Retraite de Moscou . 386 

Passage de la Bérésina 5 q6 

Campagne de i8i 3 3gg 

Campagne de 1814 4o8 

Retour de Bonaparte ( 181 5. ) 4*6 

Armée royale du Midi 4*7 

La duchesse d’Angoulême à Bordeaux. .... 4 2 ^ 

Waterloo ; 4 2 @ 

Guerre d’Espagne ( 1823. ) 4^4 

Combat de Logrono 4^7 

Entrée de S. A. R. à Madrid . .4^8 

^Marché sur Séville et Cadix. ...... 1 .. . 44° 

Siège et prise de la Corogne Ibid. 

Capitufation de Ballestéros 444 

Campagne de Catalogne 446 

Prise du Trocadéro 447 

FIN DE LA TABLE DU SECOND ET DERNIER VOLUME. 

\ 

* 

* 

■■ ' . 

. ' ■ J6iJ • • 


Digitized by Google 







Digitized by Google 



I 




Digitized by Google 



Digitized by Google 


